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L | [saac NEWTON naquit le jour de Not, 
3 (»./t.) de l'an 1642, aVoltrope, dans la pro- 
vince de Lincoln. II ſortoit de la branche 


7 aince.de Jean Newton, chevalier, baron- 


q | net, ſcigneur de Volſtrope. Cette ſeigneu- 
rie Etoit dans la famille depuis pres de 200 


ans. MM. Newton s'y Etoient tranſports 
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de Westby , dans la meme province de 
Lincoln; mais ils étoient originaires de 


Newton, dans celle de Lancaſtre. La mere 


de M. Newton, nommee Anne Aſcough , 
Etoit auſſi d'une ancienne famille. Elle ſe 
remaria apres la mort de ſon premier mari, 
pere de M. Newton. 


Elle mit ſon fils, age de 12 ans, à la 


grande école de Grantham , & Ven retira 
au bout de quelques annees, afin qu'il s'ac- 
coutumir de bonne heure I prendre con- 
noiſſance de ſes affaires, & ales gouverner 
lui-meme. Mais elle le trouva fi peu occupe 
de ce ſoin, fi diftrait par les livres, qu'elle 


le renvoya à Grantham , pour y ſuivre ſon 


goüt en liberté. II le ſatisfit encore mieux 
en paſſant de- là au college de la Trinite , 
dans Funiverfite de Cambridge, od il fut 
recu en 1660, à Vage de dix-huit ans. 

Pour apprendre les e en „ il 
n' ẽtudia point Euclide , qui lui parut trop 
clair, trop ſimple, indigne de lui prendre 
du tems; il le ſavoit preſque avant que de 
Pavoir lu, & un coup-d'ceil ſur Penonce 
des theoremes les lui demontroit. Il ſauta 
tout d'un coup a des livres tels que la geo- 


ne. die yo v4 * 


| 8 

de M. Newton. ED ont 3 
metrie de Deſcartes, & les optiques de 
Kepler. On lui pourroit appliquer ce que 
Lucain a dit du Nil , dont les anciens ne 
connoiſſoient point la ſource : Qu'il n' pas 
ete permis aux hommes de voir le Nil foible & 
naiſſant. Il y a des preuves que M. Newton 
avoit fait à 24 ans ſes grandes decouyertes 
en geometrie , & poſe les fondemens de 
ſes deux celebres ouvrages , les Princi- 
pes & POprique. Si des intelligences ſupe- 
rieures 3 l' homme ont auſſi un progres de 
connoiſſances, elles volent tandis que nous 
rampons; elles ſuppriment des milieux 
que nous ne parcourons qu'en nous trai- 
nant lentement, & avec effort, d'une veri- 
te a une autre qui y touche. 

Nicolas Mercator, ne dans le Holſtein , 
mais qui paſla ſa vie en Angleterre , publia 
en 1668 ſa Logarithmotechnie , ou il don- 
noit, par une ſuite ou ſerie infinie, la quadra- 
ture de Phyperbole. Alors il parut pour la 
premiere fois dans le monde ſavant une 
ſuite de cette eſpece , tiree de la nature 
particuliere d'une courbe, avec un art tout 


nouveau & tres-delie. L'illuſtre M. Bar- 


row, qui étoit 3 Cambridge où étoit M. 
| ES 


Eloge. 


Newton , age de vingt-ſix ans, ſe ſouvint 
auſſi - töt d'avoir vu la meme theorie dans 
des Ecrits du jeune homme, non pas bornee 
a Phyperbole, mais Etendue par des formu- 
les générales à toutes ſortes de courbes, 
meme mecaniques, A leurs quadratures , I 
leurs rectifications, à leurs centres de gra- 
vite, aux ſolides formes par leurs révolu- 

tions, aux ſurfaces de ces ſolides , de 
ſorte que quand les determinations Etoient 
poſlibles , les ſuites s'arrètoient à un cer- 
tain point, ou fi elles ne &garretoient pas, 
on en avoit les ſommes par regles ; que fi 
les determinations preciſes étoient impoſ- 
ſibles , on en pouvoit toujours approcher I 

Pinfini, ſupplement le plus heureux & le 
plus ſubtil que Veſprit humain pit trouver 
à VimperfeC&ion de ſes connoiſſances. C'e-. 
toit une grande richeſſe pyur un geometre 
de poſſeder une theorie ſi feconde & fi ge- 
nerale ; c'ctoit une gloire encore plus 


grande d'avoir inventé une théorie fi ſur- 


prenante & ſi ingenieuſe ; & M. Newton, 
averti par le livre de Mercator, que cet 
habile homme <toit ſur la voie, & que 
d'autres s'y pourroient mettre en le ſui- 
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vant, devoit naturellement ſe preſſer d'e- 
taler ſes treſors , pour s'en aſſurer la veri- 
table propriete , qui conſiſte dans la dècou- 
verte. Mais il ſe contenta de la richeſſe, 
EX ne ſe piqua point de la gloire. Il dit lui- 


meme dans une lettre du Commercium Epiſ- 


zolicum , qr"il avoit cru que ſon ſecret toit 
entièrement trouve par Mercator, ou le ſeroit 


par d autres, avant qu'il für d'un age aſſez 


mur pour compoſer. Il ſe laiſſoit enlever ſans 
regret ce qui ayoit du lui promettre beau- 
coup de gloire , & le flatter des plus douces 
eſperances de cette eſpece, & il attendoit - 
Page convenable pour compoſer, ou pour 
ſe donner au public, n'ayant pas attendu 
celui de faire les plus grandes choſes. Son 
manuſcrit ſur les ſuites infinies fut ſimple- 
ment communique a M. Collins, & a mi- 
lord Brownker , habiles en ces matieres , 
& encore ne le fut-il que par M. Barrow , 
qui ne lui permettoit pas d'etre tout-a-fait 
a uſſi modeſte qu'il Feat voulu. 

Ce manuſerit, tire en 1669 du cabinet 
de l'auteur, porte pour titre, methode que 
Javois trouvee autrefois, &c. Et quand cet 
autrefois ne ſeroit que trois ans, il auroit 
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donc trouvea vingt· quatre ans toute la belle 


théorie des ſuites. Mais il y a plus: ce 
meme manuſerit contient, & l' invention 
& le calcul des fluxions, ou infiniment- 
petits, qui ont cauſé une ſi grande conteſ- 
tation entre M. Leibnitz & lui, ou plut6t 
entre l'Allemagne & l' Angleterre. Nous 
en avons fait Vhiſtoire en 1716 (1) dans 
Peloge de M. Leibnitz; & quoique ce fut 


_ Peloge de M. Leibnitz, nous y avons ſi 


exactement garde la neutralité d'hiſtorien, 
que nous n'avons preſentement rien de 
nouveau à dire pour M. Newton. Nous 
avons marqueexpreſſement que M. Newton 
Etoir certainement inventeur , que ſa gloire 
ẽtoit en ſuretè, & qu il n'etoit queſtion que 
de ſavoir fe M. Leibnitz avoit pris de lut cette 
idee. Toute I' Angleterre en eſt convain- 
cue, quoique la ſociete royale ne Pait pas 


prononcè dans fon jugement, & Pait tout 


au plus inſinne. M. Newton eſt conſtam- 

ment le premier inventeur , & de pluſieurs 

annees fe premier. M. Leibnitz, de ſon 

cote , eſt le premier qui ait public ce cal- 

cul ; & s'il Payoit pris de M. Newton, il 

reſſembleroit du moins au Prometh6e de 
(x) Page 109 & ſuiv, 


EAT 
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1 fable, qui déroba le feu aux Dieux, 


pour en faire part aux hommes. 


En 1687, M. Newton ſe reſolut enfin I 


| fe devoiler , & à reveler ce qu'il etoit:; les 
| Principe Mathe matiques de la Philoſophie 
Naturelle parurent. Ce livre, où la plus 
profonde geometrie ſert de baſea une phy- 
ſique toute nouvelle, n'eut pas d'abord 
tout Peclat qu'il meritoit , & qu'il devoit 
avoir un jour. Comme il eſt Ecrit très-ſa- 
vamment, que les paroles y ſont fort epar- 
gnees , qu'aſſez ſouvent les conſequences 
y naiſſent rapidement des principes', & 
qu'on eſt oblige à ſuppleer de ſoi-meme 
tout Pentre-deux , il falloit que le public 


_ etit le loiſir de Pentendre. Les grands geo- 


metres n'y parvinrent n Petudiant avec 


ſoin; les mediocres ne $s'y embarquerent 


queexcites par le tEmoignage des grands: 

mais enfin quand le livre fut ſuffiſamment 
connu , tous ces ſuffrages , qu'il avoit 
gagnes fi lentement , Eclaterent de toutes 
parts, & ne formerent qu'un cri d'admi- 
ration. Tout le monde fut frappè de leſprit 
original qui brille dans l'ouvrage, de cet 
eſprit createur , qui dans toute IEtendue 
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du fiecle le plus heureux, ne tombe guere 
en partage qu'A trois ou quatre hommes pris 
dans toute Vetendue des pays ſavans. 
Deux theories principales dominent 
dans les Principes mathematiques ; celle 
des forces centrales, & celle de la re- 
ſiſtance des milieux au mouvement, tou- 
tes deux preſque enticrement neuves , & 
traitees ſelon la ſublime geometrie de 
Pauteur. On ne peut plus toucher ni a 
Yune ni à l'autre de ces matieres , ſans 
avoir M. Newton devant les yeux , ſans 
le repeter , on fans le ſuivre; &, ſi on 
veut le deguiſer , quelle adreſſe pourra 
empecher qu'il ne ſoit reconnu ? 

Le rapport trouve par Kepler, entre 
les revolutions des corps celeſtes , & leurs 
diſtances a un centre commun de ces ré- 
volutions, regne conſtamment dans tout 
le ciel. Si l'on imagine, ainſi qu'il eſt 
neceſlaire , qu'une certaine force empèche 
ces grands corps de ſuivre , pendant plus 
d'un inſtant , leur mouvement naturel en 


ligne droite d'occident en orient , & les 


retire continuellement vers un centre, il 


ſuit, de la regle de Kepler, que cette 


-. 
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de M. Newton. LE 
Force, qui ſera centrale, ou plus partie 
Y culicrement centripete , aura ſur un meme 
corps une action variable, ſelon les dif- 
ferentes diſtances à ce centre, & cela 
4 dans la raiſon renverſte des carres de 


ces diſtances ; c*eſt-i-dire , par exemple, 
que, fi ce corps toit deux fois plus Eloi- 


1 


NN 
ö 
of 


Z gne du centre de ſa revolution , Va@ion 


de la force centrale ſur lui en ſeroit quatre 


1 fois plus foible. Il paroit que M. Newton 


eſt parti de - Ià pour toute ſa phyſique 


5 5 du monde pris en grand. Nous pouvons 
ſuppoſer auſſi, ou feindre, qu'il a d'a- 


bord conſidéré la lune, parce qu'elle 2 


la terre pour centre de ſon mouvement. 
Si la lune perdoit toute Vimpulſion , 
toute Ja tendance qu'elle a pour aller 


d'occident en orient en ligne droite, 
& qu'il ne lui reſtat que la force cen- 
trale, qui la porte vers le centre de la 
terre, elle obéitoit done uniquement 2 
cette force, en ſuivroit uniquement la 
direction, & viendroit en ligne droite 
vers le centre de la terre. Son mouve- 
ment de révolution étant connu, M. 
Newton dé montre par ce mouvement, que, 
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dans la premiere minute de ſa deſcente, 
elle decriroit quinze pieds de Paris. Sa 
diſtance a la terre eſt de 6o demi - dia- 
metres de la terre; donc, fi la lune etoit 
2 la ſarface de la terre, ſa force ſeroit 
augmentee ſelon le carre de 60, ceſt- 
a-dire , qu'elle ſeroit 3 600 fois plus puiſ- 
ſante , & que la lune, dans une minute, 
decriroit 3600 fois 15 pieds. 

_ "Maintenant , f Von ſuppoſe que la 
force qui agiſſoit ſur la lune, ſoit la 
meme que celle que nous appellons pe- 
ſanteur dans les corps terreſtres, il s'en- 
ſuivra , du ſyſtéème de Galilee , que la 
lune, qui, a la ſurface de la terre, par- 
couroit trois mille ſix cents fois quinze 
pieds en une minute, devroit parcourir 
auſſi quinze pieds dans la premiere ſoixan- 
tieme partie, ou dans la premiere ſeconde 
de cette minute. Or, on ſait par toutes 
les experiences , & on n'a pu les faire 
qu'a de très- petites diſtances de 1a ſur- 
face de la terre , que les corps peſans 
tombent de quinze pieds dans la premiere 
ſeconde de leur chiite. Ils ſont done, quand 
nous eprouvons la durce de leurs chites , 
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dans le meme cas preciſement, que fi 
0 ayant fait autour de la terre, avec la 
meme force centrale que la lune, la meme 
reévolution, & à la meme diftance , ils 
ſe trouvoient enſuite tour pres de la ſur- 
face de la terre; & s'ils ſont dans le 


meme cas ou ſeroit la lune, la lune eſt 
dans le cas od ils ſont, & n'eſt retiree 
2 chaque inſtant vers la terre que par la 
meme peſanteur. Une conformite fi exacte 
d'effets, ou plutot cette parfaite identité, 
ne peut venir que de celle des cauſes. 
II eft vrai que, dans le ſyſtème de 
Galilee , qu'on a ſuivi ici , la peſanteur 
eſt conſtante, & que la force centrale 
de la lune ne Feſt pas dans la demonſ- 
tration meme qu'on vient de donner. Mais 
la peſanteur peut bien ne paroltre conſ- 
tante, ou , pour mieux dire, eile ne 
le paroit dans toutes nos experiences , 
qu'à cauſe que la plus grande hauteur 
d'od nous puiſſions voir tomber des corps, 
n'eſt rien par rapport à la diſtance de mille 
cinq cents licues , oh ils ſont tous du 
centre de la terre. Il eft demontre qu'un 
boulet de canon, tire hotizontakement , 
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decrit , dans Phypotheſe de la peſanteur 
conſtante , une parabole terminee à un 
certain point par la rencontre de la terre; 
mais que, $'il étoit tire d'une hauteur 
qui put rendre ſenſible Vinegalite d' action 
de la peſanteur, il decriroit , au lieu de 
la parabole, une ellipſe, dont le centre de 
la terre ſeroit un des foyers , c'eſt-à-dire, 
qu'il feroit exactement ce que fait la lune. 
Si la lune eſt peſante à la maniere des 
corps terreſtres, ſi elle eſt portée vers 
la terre par la meme force qui les y porte, 
6 , ſelon l'expreſſion de M. Newton, elle 
peſe ſur la terre, la meme cauſe agit dans 
tout ce merveilleux aſſemblage de corps 
ctleſtes; car toute la nature eſt une; c'eſt. 
par- tout la meme diſpoſition , par-tout 
des ellipſes decrites par des corps , dont 
le mouvement ſe rapporte à un corps place 
dans un des foyers. Les ſatellites de Ju- 
piter peſent ſur Jupiter, comme la lune 
ſur la terre, les ſatellites de Saturne ſur 
Saturne, toutes les planetes enſemble ſur 
le ſoleil. | 
On ne fait point en quoi conſiſte la 

peſanteur , & M. Newton lui-meme a 
| Ignore. 
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ignoré. Si la peſanteur agit par impul- 
ſion, on congoit qu'un bloc de marbre 
qui tombe , peut etre pouſle vers la terre, 
Z fans que la terre ſoit aucunement pouſſée 


vers lui; &, en un mot, tous les cen- 
tres, auxquels ſe rapportent les mouve- 


mens cauſes par la peſanteur ,. pourront 


etre immobiles. Mais ſi elle agit par at- 
traction, la terre ne peut attirer le bloc 
de marbre , ſans que ce bloc n' attire auiſi 
la terre: pourquoi cette vertu attractive 
ſeroit=elle plutét dans certains corps que 
dans d'autres? M. Newton poſe toujours 
Paction de la peſanteur reciproque dans 
tous les corps, & proportionnelle ſeule- 
ment à leurs maſſes; &, par-la, il ſemble 
determiner la peſanteur à Etre reellement 
une attraction, Il n'emploie a chaque mo- 
ment qu2 ce mot, pour exprimer la force 
active des corps, force, à la verite , in- 
connue, & qu'il ne pretend pas definir ; 
mais ſi elle pouvoit agir auſſi par impulſion, 
pourquoi ce terme plus clair n'auroit · il 
pas été preféré ? car on conviendra qu'il 
n toit guere poſſible de les employer tous 
deux indiffetemment ; ils ſont trop op- 
Tome IV. | B 
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traction, ſoutenu d'une grande autorité, 
& peut - tre auſſi de Vinclination quꝰ on 
croit ſentir a M. Newton pour la choſe 
meme , familiariſe du moins les lecteurs 
avec une idee proſcrite par les Carte- 
ſiens, & dont tous les autres philoſo- 


phes avoient ratifie la condamnation ; il 


faut ètre preſentement ſur ſes gardes , pour 
ne lui pas imaginer quelque realite : on 
eſt expoſe au peril de croire qu'on Pen- 
tend. : i 

Quoi qu'il en ſoit , tous les corps, 
ſelon M. Newton, peſent les uns ſur 
les autres, ou s'attirent, en raiſon de 


= 


leurs maſſes; &, quand ils tournent au- 
tour d'un centre commun, dont par con- 


ſequent ils ſont attires , & qu'ils attirent, 
leurs forces attractives varient dans la 
raiſon renverſèe des carres de leurs diſ- 
tances à ce centre; &, ſi tons enſem- 
ble, avec leur centre commun , tournent 
autour d'un autre centre commun à eux 
& a d'autres, ce ſont encore de nou- 
veaux rapports qui font une étrange com- 
plication. Ainſi, chacun des cinq ſatel- 


poſes. L'uſage perpetuel du mot d'at- 
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lites de Saturne peſe ſur les quatre autres, 
L & les quatre autres ſur lui; tous les cinq 
peſent ſur Saturne , & Saturne ſur eux; 
le tout enſemble peſe ſur le ſoleil, & 


le ſoleil ſur ce tout. Quelle »Gomgctrie 
a été neceſſaire pour debrouiller ce chaos 
de rapports! II paroit temeraire de Payoir 
entrepris; & on ne peut voir ſans Eron- 


nement , que, d'une théorie fi abſtraite, 


formee de pluficurs theories particulieres, 
toutes très-difficiles 3 manier , il naiſſe 
néceſſairement des concluſiens toujours 
conformes aux faits Etablis ** Vaſtro- 
nomie. | 

Quelquefois meme ces concluſions 
ſemblent deviner des faits , auxquels les 
aſtronomes ne ſe ſeroient pas attendus. 
On pretend , depuis un tems, & ſur- 
tout en Angleterre , que, quand Jupiter 
& Saturne ſont entre eux dans leur plus 
grande proximité, qui eſt de cent ſoixante- 
cinq millions de lieues , leurs mouve- 
mens ne ſont plus de la meme regula- 
rite que dans le reſte de leur cours; & 
le ſyſteme de M. Newton en donne tout 


4 un coup la cauſe, qu aucun autre ſyſ- 
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teme ne donneroit. Jupiter & Saturne 
s'attirent plus fortement l'un l'autre, parce 
qu'ils ſont plus proches; &, par-la , la 
regularite du reſte de leur cours eſt ſenſi- 
blement troublee. On peut aller juſqu*A 
determiner la quantite & les bornes de 
ce dereglementr. 

La lune eſt la moins reguliere des pla- 
netes; elle-echappe aſſez ſouvent aux tables 
les plus exactes, & fait des Ecarts dont on 
ne connolt point les principes. M. Halley, 
que ſon profond ſavoir en mathematique 
n'empeche pas d'etre bon poëte, dit dans 
des vers latins , qu'il a mis au-devant des 
Principes de M. Newton, que & la lune, 
» juſques-la , ne $'*ctoit point laiſſee aſſu - 
>» jettir au frein des calculs, & n'avoit 
v cte domptee par aucun aſtronome; v 
mais qu'elle Veſt enfin dans le nouveau 
ſyſteme. Toutes les bizarreries de ſon 
cours y deviennent d'une nèceſſité qui les 
fait predire, & il eſt difficile qu'un ſyſ- 
tème, od elles prennent cette forme, ne 
ſoit qu'un ſyſteme heureux, ſur tout fi on 
ne les regarde que comme une petite partie 
d'un tout, qui embraſſe avec le meme 
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ſuccès une infinite d'autres explications. 


Celle du flux & du reflux s'offrent fi na- 


turellement par l'action de la lune ſur les 
mers, combinee avec celle du ſoleil, que 
ce merveilleux phenomene ſemble en ètre 


degrade. | 
La ſeconde des deux grandes theories , 
ſur leſquelles roule le livre des Principes , 
eſt celle de la reſiſtance des milieux au 
mouvement , qui doit entrer dans les prin- 
cipaux phenomenes de la nature, tels que 
les mouvemens des corps celeſtes , la lu - 
miere, le ſon. M. Newton etablit a ſon 
ordinaire, ſur une tres-profonde geome- 
trie, ce qui doit reſulter de cette reſiſtance, 
ſelon toutes les cauſes qu'elle peut avoir, 
la denſite du milieu, la viteſſe du corps 
mit , la grandeur de fa ſurface, & il ar- 
rive enfin 2 des concluſions qui detrui- 
ſent les tourbillons de Deſcartes , & ren- 
verſent ce grand edifice celeſte , qu'on 
auroit cru inebranlable. Si les planetes ſe 
meuvent autour du ſoleil dans un milieu, 
quel qu'il ſoit , dans une matiere Etherce , 
qui remplit tout, & qui, quelque ſub - 
tile qu'elle ſoit, n'en reſiſtera pas moins, 
| "7 ok 
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ainſi qu'il eſt demontre, comment les 
mouvemens des planetes n'en ſont-jls pas 
perpetuellement , & meme promptement 
affoiblis? ſur-tout , comment les cometes 
traverſent - elles les tourbillons librement . 
en tous ſens , quelquefois avec des direc- 
tions de mouvement contraires aux leurs , 
ſans en recevoir nulle alteration ſenſible 
dans leurs mouyemens , de quelque lon- 
gue duree qu'ils puiſſent etre? Comment 
ces torens immenſes, & d'une rapidité 
preſque incroyable, n'abſorbent · ils pas en 
peu d'inſtans tout le mouvement particu- 
lier d'un corps, qui n'eſt qu'un atome par 
rapport à eux , & ne le forcent-ils pas I 
ſuivre leur cours ? | 

Les corps celeftes ſe meuvent done dans 
un grand vide, fi ce n'eſt que leurs exha- 
laiſons, & les rayons de lumiere , qui 
forment enſemble mille entrelacemens 
différens, melent un peu de matiere à des 
eſpaces immateriels pꝛeſque infinis._ L' at- 
traction & le vide, bannis de la phyſique 
par Deſcartes, & bannis pour jamais, ſe- 
lon les apparences, y reviennent ramenes 
par M. Newton, armes d'une force toute 
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de M. Newton, 
nouvelle, dont on ne les croyoit pas ca- 
pables, & ſeulement peut - Etre un peu 
deguiſes. | 5 
Les deux grands hommes, qui ſe trou- 
vent dans une ſi grande oppoſition, ont 


eu de grands rapports. Tous deux ont été 
des genies du premier ordre, nes pour do- 
miner ſur les autres eſprits, & pour fon- 
der des empires. Tous deux geometres 
excellens ont vu la neceſlite de tranſpor- 
ter la g<eometrie dans la phyſique ; tous 
deux ont fonde leur phyſique ſur une geo- 
mètrie, qu'ils ne tenoient preſque que de 
leurs propres lumieres. Mais l'un, prenant 
un vol hardi, a voulu ſe placer à la ſource de 
tout, ſe rendre maĩtre des premiers prin- 


cipes, par quelques idées claires & fon- 


damentales, pour n'avoir plus qu'a deſ- 
cendre aux phenomenes de la nature, 
comme à des conſequences nèceſſaires; 
autre, plus timide ou plus modeſte, a 
commence ſa marche par s'appuyer ſur les 
phénomenes, pour remonter aux princi- 
pes inconnus , reſolu de les admettre quels 
que les put donner l'enchainement des 
conſequences. L'un part de ce qu'il en- 
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tend nettement pour trouver la cauſe de ce 
qu'il voit ; l'autre part de ce qu'il voit 
pour en trouver la cauſe , ſoit claire, ſoit 
obſcure. Les principes Evidens de l'un ne 
le conduiſent pas toujours aux phenome- 
nes tels qu'ils ſont ; les phenomenes ne 
conduiſent pas toujours Pautre à des prin- 
cipes afſez evidens. Les bornes qui, dans 
ces deux routes contraires , ont pu arreter 


deux hommes de cette eſpece , ce ne ſont 


pas les bornes de leur eſprit, mais celles 
de l'eſprit humain. 


En meme tems que M. Newton travailloit 


a ſon grand ouvrage des Principes , il en 
avoit un autre entre Jes mains, auſh 
original, auſſi neuf, moins general par 


ſon titre, mais auſſi Etendu par la ma- 


niere dont il devoit traiter un ſujet par- 
ticulier. C'eſt lOptigue, ou Traitè de la 
lumiere & des couleurs , qui parut pour la 
premiere fois en 1704 ; il avoit fait, 
pendant le cours de trente années, les 
expériences qui lui étoient néceſſaires. 
L'art de faire des experiences , porté 
à un certain degré, n'eſt nullement com- 
mun. Le moindre fait qui s' offre a nos 
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1 yeux, eſt complique de tant d'autres faits 
5 le compoſent ou le modifient, qu'on 

ne peut, ſans une extreme adreſſe, de- 

meler tout ce qui y entre , ni meme , 
ans une ſagacitè extreme , ſoupconner 
tout ce qui peut y entrer. Il faut decom- 
3 4 poſer le fait dont il s'agit, en d'autres 
BY qui ont eux-memes leur compoſition ; &, 


W 
1 


quelquefois, fi Yon n'avoit bien choiſi 


ſa route, on s'engageroit dans des laby- 
rinthes d'où l'on ne ſortiroit pas. Les faits 
primitifs & elementaires ſemblent nous 
avoir été caches par la nature, avec au- 


tant de ſoin que les cauſes; &, quand 
on parvient à les voir, c'eſt un ſpectacle 


tout nouveau & entiérement imprevu. 

objet perpetuel de l'Optique de M. 
Newton, eſt l'anatomie de la lumiere. 
L'expreſſion n'eſt point trop hardie ; ce 
n'eſt que la choſe meme. Un tres - petit 
rayon de lumiere, qu'on laiſſe entrer dans 
une chambre parfaitement obſcure, mais 
qui ne peut Etre fi petit, qu'il ne ſoit 
encore un faiſceau d'une infinite de rayons, 
eſt diviſé, diſſeque ; de fagon que Yon 
ales rayons Eltmentaires qui le compo» 
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ſoient, ſepares les uns des autres, & 
teints chacun d'une couleur particuliere , 
qui , apres cette ſeparation , ne peut plus 
etre alteree. Le blanc, dont &toit le 
rayon total avant la diſſection, reſultoit 
du mélange de toutes les couleurs par- 
ticulieres des rayons primitifs. La ſepa- 
ration de ces rayons Etoit ſi difficile, que, 
quand M. Mariotte l'entreprit ſur les 
premiers bruits des expériences de M. 
Newton, il la manqua, lui qui avoit tant 
de genie pour les experiences , & qui a 
fi bien reuſſi ſur tant d'autres ſujets. 

On ne ſepareroit jamais les rayons pri- 
mitifs & colores , s'ils n'&toient de leur 
nature tels qu'en paſſant par le meme 
milieu, par le meme priſme de verre, 
ils ſe rompent ſous differens angles, &, 
par-la , ſe demelent quand ils ſont recus 
a des diſtances convenables. Cette diffe- 
rente refrangibilite des rayons rovges , 
jaunes, verds , bleus , violets, & de 
toutes les couleurs intermédiaires en nom- 
bre infini , propriété qu'on n'avoit ja- 
mais ſoupconnee , & à laquelle on ne 
pouvoit guere Etre conduit par aucune 
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areas eſt la decouverte fondamen- 


tale du traité de M. Newton. La diffe- 


I rente refrangibilite amene la differente 
1 reflexibilite : il y a plus; les rayons , 
qui tombent ſous le mEme angle ſur une 
X ſurface , $'y rompent & reflechiſſent al- 


ternativement ; eſpece de jeu qui n'a pu 
etre appercu qu' avec des yeux extreme- 
ment fins, & bien aides par l'eſprit. En- 
fin , & ſur ce point ſeul , la premiere 
idée n'appartient pas à M. Newton. Les 
rayons , qui paſſent pres des extremites 
d'un corps ſans le toucher , ne laiſſent 
pas de s'y detourner de la ligne droite; 
ce qu'on appelle inflexion. Tout cela en- 
ſemble forme un corps d'opriue, fi neuf, 
qu'on pourra deſormais regarder cette 
ſcience comme preſque entièrement due 
a Pauteur. 

Pour ne pas ſe borner à des ſpecula- 
tions , qu'on traite quelquefois injuſte- 
ment d'oiſives, il a donne dans cet ou- 
vrage Vinvention & le deſſin d'un té- 
leſcope par reflexion , qui n'a été bien 
execute que long- tems apres. On a vu 
ici que ce tèleſcope, n' ayant que deux 
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pieds & demi de longueur , faiſoit autant 
d'effet qu'un bon teleſcope ordinaire de 
huit ou neuf pieds; avantage très-conſi- 
_ derable , & dont apparemment on con- 
noitra mieux à l'avenir toute Petendue. 

Une utilité de ce livre, auſſi grande 


peut-etre que celle qu'on tire du grand 


nombre de connoiſſances nouvelles dont 
il eſt plein, eſt qu'il fournit un excellent 
modele de Part de ſe conduire dans la 
philoſophie - experimentale. Quand on 
voudra interroger la nature par les expé- 
riences & les obſervations , il la faudra 
interroger comme M. Newton , d'une 
maniere auſſi adroite & auſſi preſſante. 
Des choſes qui ſe derobent preſque a la 
recherche, par Etre trop delices , il les ſait 
rEduire I fouffrir le calcul , & un calcul 


qui ne demande pas ſeulement le ſavoir 


des bons geometres ; mais encore plus une 
dexterite particuliere. L' application qu'il 
fait de ſa geometrie a autant de fineſſe, 
que ſa geometrie a de ſublimité. 

It n'a pas acheve ſon Optigue, parce 


que des experiences , dont il avoit encore 


beſoin , furent interrompues, & qu'il n'a 
Ms 5 Pu 
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pu les reprendre. Les pierres d'attente 
XZ qu'il a laiſſees 2 cet edifice imparfait, 
ne pourront guere Ctre employees que par 
des mains auſſi habiles que celles du pre- 
mier archite&e, Il a du moins mis ſur la 
voie, autant qu'il a pu, ceux qui vou- 


dront continuer ſon ouvrage , & meme 
il leur trace un chemin pour paſſer de 
Poptique à une phyſique entiere ; ſous 
la forme de doutes ou de gueſtions a éecla ir- 
cir, il propoſe un grand nombre de vues, 
qui aideront les philoſophes à venir , ou 


du moins feront Vhiſtoire , toujours cu- 


rieuſe, des penſces d'un grand philoſophe. 
L'attraction domine dans ce plan abrege 
de phyſique. La force , qu'on appelle 
duretè des corps, eft l'attraction mutuelle 
de leurs parties, qui les ſerre les unes 
contre les autres; & , fi elles ſont de 
figure a ſe pouvoir toucher par toutes leurs 
faces, ſans laiſſer d'interſtices , les corps 
ſont parfaitement durs, Il n'y a de cette 
eſpece que de petits corps primordiaux 
& inalterables , elemens de tous les au- 
tres. Les fermentations , ou efferveſcences 
chymiques , dont le mouvement eſt fi 
Tome 1 J. C 
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violent, qu'on les pourroit quelquefois 


comparer a des tempetes , ſont des effets 


de cette puiſſante attraction, qui n'agit 
entre les petits _—_ qu'à de petites dif- 
tances, 

En général, il concoit que Tattraction 
eſt le principe agiſſant de toute la na- 
ture, & la cauſe de tous les mouvemens. 
Car fi une certaine quantite de mouve- 
ment, une fois imprimee par les mains 
de Dieu, ne faiſoit enſuite que ſe diſ- 
tribuer differemment ſelon les loix du 
choc , il paroit qu'il peziroit toujours du 
mouvement par les chocs contraires , ſans 
qu'il en pùt renaitre , & que Punivers 
tomberoit aſſez promptement dans vn 
repos , qui ſeroit la mort generale de 
tout. La vertu de l'attraction toujours 
ſubſiſtante , & qui ne s'affoiblit point 
en s'exergant, eſt une reſſource perpé- 
tuelle d' action & de vie; encore peut il 
arriver que les effets de cette vertu vien- 
nent enfin à ſe combiner, de fagon que 


le ſyſteme de l'univers ſe deregleroit , & 


qu'il demanderoit, felon M. Newton , une 
main qui y retouchãt. 
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11 declare bien nettement qu'il ne donne 


Neeette attraction que pour une cauſe qu'il 


ne connoit point, & dont ſeulement il 


conſidere, compare & calcule les effets 3 


A & „pour ſe ſauver du reproche de rap- 
IX peller les qualites occultes des ſcholaſti- 


Y ques , il dit qu'il n*etablit que des qualites 


manifeſtes & tres-ſenſibles par les pheno- 
menes ; mais qua la verite les cauſes de 
ces qualites ſont occultes , & qu'il en laiſſe 
la recherche à d'autres philoſophes. Mais 
ce que les ſcholaſtiques appelloient qua- 
lites occultes, n'cEtoient-ce pas des cauſes ? 
ils voyoient bien auſſi les effets. D'ail- 
leurs ces cauſes occultes, que M. Newton 
n'a pas trouvees , croyoit-il que d'autres 
les trouvaſſent ? s'engagera - t- on avec 
beaucoup d'*eſperance a les chercher? 
It mit à la fin de l'Optigue deux traites 
de pure geometrie ; Yun de la Quadra- 
ture des courbes, l'autre un Denombrement 
des lignes, qu'il appelle du troiſieme ordre. 
II les en a retranches depuis, parce que 
le ſujet en <Etoit trop different de celui 
de optique ; & on les a imprimes à part, 
en 1711 , avec une Analyſe par les qua- 
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tions infinies , & la mtthode differentielle. 
Ce ne ſeroit plus rien dire que d'ajouter 
ici qu'il brille dans tous ces ouvrages une 
haute & fine geometrie , qui lui appar- 
tenoit entierement. 5 

Abſorbe dans ſes ſpeculations , il de- 
voit naturellement ètre & indifferent 
pour les affaires, & incapable de les trai- 
ter. Cependant , lorſqu'en 1687, année 
de la publication de ſes Principes, les 
privileges de l'univerſitè de Cambridge, 
ou il toit profeſſeur en mathematique , 
des Van 1669, par la démiſſion de M. 
Barrow en fa faveur , furent attaques par 
le roi Jacques II; il fut un des plus zeles 
à les ſoutenir, & ſon univerſitè le nomma 
pour Etre un de ſes delegues par-devant 
la cour de Haute-Commiſſion. Il en fut 
auſſi le membre repreſentant dans le par- 
lement de Convention, en 1688; & il 
y tint ſeance juſqu'a ce qu'il far diſſous. 

En 1696, le comte de Halifax, chance- 
lier de PEchiquier, & grand protecteur des 
ſavans, car les ſeigneurs Anglois ne ſe pi- 
quent pas de Phonneur d'en faire peu de 
cus, & ſouvent le ſont eux-merhes , obtint 
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du roi Guillaume de créer M. Newton 


RY garde des monnoies , & dans cette charge il 
rendit des ſervice importans 2 Voccaſion 
de la grande refonte qui fe fit en ce tems- 


la. Trois ans apres , il fut maitre de la 
monnoie , emploi d'un revenu tres-conſide- 
rable, & qu'il a poſſede juſqu'a la mort. 
On pourroit croire que ſa charge de la 
monnoie ne lui convenoit que parce qu'il 
Etoit excellent gEometre & phyſicien , & 
en effet cette matiere demande ſouvent des 
calculs difficiles, & quantite d'experiences 
chymiques , & it a donne des preuves de 
ce qu'il pouvoiten ce genre, par ſa Table 
des eſſais des monnoies Etrangeres , imprimee 


Ala fin du livre du do@eur Arbuthnott. 
Mais il falloit que ſon genie s'tendit juſ- 


quaux affaires purement politiques, & ol 
il n'entroit nul melange des ſciences ſpecu- 
latives. A la convocation du parlement de 


' 1701 , il fut choiſi de nouveau membre de 


cette aſſemblẽe pour l' univerſitè de Cam- 

bridge. Apres tout, c'eſt peut: tre une er- 

reut de regarder les ſciences & les affaires 

comme ſi incompatibles, principalement_ 

pour les hommes d'une certaine trempe. 
C iijj 
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Les affaires politiques bien entendues ſe - 
reduiſent elles: mèmes à des calculs tres- . 
fins, & à des combinaiſons delicates , que 
les eſprits accoutumes aux hautes ſpecu- 
lations ſaiſiſſent plus facilement & plus 
ſurement , des qu'ils ſont inſttuits des 
faits , & fournis des matériaux neceſlaires. 
M. Newton a eu le bonheur ſingulier de 
jouir pendant ſa vie de tout ce qu'il meri- 
toit, bien different de Deſcartes , qui n'a 
recu que des honneurs poſthumes. Les An- 
glois n'en honorent pas moins les grands 
talens, pour ECtre nes chez eux ; loin de | 
| chercher a les rabaiſſer par des critiques in- 
| jurieuſes, loin d'applaudir 2 l'envie qui les 
attaque , ils ſont tous de concert A les éle- 
ver; & cette grande liberte , qui les diviſe 
ſur les points les plus importans, ne les 
empeche point de ſe rEunir ſur celui-la. Ils 
ſentent tous combien la gloire de Feſprit © 
doit ètre precieuſe à un Etat, & qui peut 
la procurer A leur patrie, leur devient inſi 
N niment cher. Tous les ſavans d'un pays, 
qui en produit tant, mirent M. Newton a 
leur tète par une eſpece d' acelamation una- 
nime; ils le reconnurent pour chef & 
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pour maitre ; un rebelle n' et oſé s'ele- 


quences. 


es- ver; on net pas ſouffert meme un mé- 
jue diocre admirateur. Sa philoſophie a été 
cu- doptee par toute l Angleterre ; elle domine 
lus dans la ſociete royale, & dans tous les ex- 
les 1 | cellens ouvrages qui en ſont ſortis, comme 
es. ſi elle etoir deja conſacree par le reſpe& 
Js d'une longue ſuite de ſiecles. Enfin il a cte 
ri- JF nevere au point que la mort ne pouvoit 
a I plus lui produire de nouveaux honneurs ; 
n- il a vu ſon apotheoſe. Tacite qui a repro- 
ds cheẽ aux Romains leur extreme indifference 
de pour les grands hommes de leur nation , 
n- | efit donné aux Anglois la louange toute 
88 | oppoſee. En vain les Romains ſe ſeroient- 
"3 ils excuſes ſur ce que le grand merite leur 
le Etoit devenu familier , Tacite leur efit re- 
es pondu que le grand mérite n' toit jamais 
ls commun, ou que meme il faudroit , Sil 
it Etoit poſſible , le rendre commun par la 
it gloire qui y ſeroit attachee. 

1 En 1703, M. Newton fut élu préſident 
„ de la ſociété royale, & La été ſans inter- 
3 FF ruption juſqu'à ſa mort, pendant vingt- 
trois ans ; exemple unique, & dont on 
„n'a pas cru deyoir craindre les confe- 


| 
| 
| 
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La reine Anne le fit chevalier en 1705; 


titre d'honneur qui marque du moins que | J 


ſon nom etoit alle juſqu'au trone , ou les 


noms les plus illuſtres en ce genre ne par- "= 


viennent pas toujours. 

Il fut plus connu que jamais à la cour , 
ſous le roi George. La princeſſe de Galles, 
aujourd'hui reine d' Angleterre, avoit aſſez 
de lumieres & de connoiflances pour inter- 
roger un homme tel que lui, & pour ne 
pouvoir ètre ſatisfaite que par lui. Elle a 
ſouvent dit publiquement qu'elle ſe tenoit 
heureuſe de vivre de ſon tems, & de le 
connoitre. Dans combien d'autres ſiecles, 
& dans combien d'autres nations auroit- 
il pu ètre place, ſans y retrouver une prin- 
ceſſe de Galles! | | 

Il avoit compoſe un ouvrage de chrono- 


logie ancienne , qu'il ne ſongeoit point à 


publier ; mais cette princeſſe, à qui il en 
confia les vues principales, les trouva ſi 
neuves & ſi ingenieuſes , qu'elle voulut 
avoir un precis de tout Pouvrage , qui ne 
ſortiroit jamais de ſes mains, & qu'elle 
poſſederoit ſeule. Elle le garde encore au- 
jourd' hui avec tout ce qu'elle a de plus pre- 


de M. Newton. : 33 


eieux. 11 s'en Echappa cependant une co- 
die ; il étoit difficile que la curioſité, 
FT 2xcitee par un morceau ſingulier de M. 

CN ewton, n*'uſat de toute ſon adreſſe, pour 


ur, acer juſqu'à ce trèſor; & il eſt vrai 
Es, 1 qu'il faudroit Etre bien ſevere pour la con- 
lez damner. Cette copie fut apportee en France 
er- par celui qui étoit aſſez heureux pour l' a- 
ne voir, & l'eſtime qu'il en faiſoit , Pem- 
a pecha de la garder avec le dernier ſoin. 
dit Elle fut vue, traduite, & enfin imprimee. 
le Le point principal du ſyſtème chronolo- 
8, gique de M. Newton, tel qu'il paroit dans 
t- cet extrait qu'on a de lui, eſt de rechercher, 
be en ſuivant avec beaucoup de ſubtilite quel- 
ques traces aſſez foibles de la plus ancienne 
4 aſtronomie greque, quelle <toit au tems 
: de Chiron le centaure la poſition du colure 
des Equinoxes , par rapport aux Etoiles fixes. 
Comme on fait aujourd'hui que ces Etoiles 


ont un mouvement en longitude d'un degre 
en 72 ans, fi on fait une fois qu' au tems 
de Chiron , le colure paſſoit par certaines 
fixes, on ſaura, en prenant leur diſtance 
à celles par ou il paſſe aujourd'hui, com- 
bien de tems s'eſt ecoule depuis Chiron 
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juſqu'à nous. Chiron Etoit du fameux 
voyage des Argonautes, ce qui en fixera 
Fepoque, & nèœceſſairement enſuite celle 
de la guerre de Troye, deux grands Eyene- 
mens d'ou depend toute Pancienne chro - 
nologie. M. Newton les met de 5oo ans , 
plus proches de Vere chretienne , que ne 
font ordinairement les autres chronolo- 

giſtes. Le ſyſteme a ete attaque par deux 

ſavans Francois. On leur reproche en An- 

gleterre de n'avoir pas attendu Vouvrage 

entier, & de s'etre preſſes de critiquer. 
Mais cet empreſſement meme ne fait-il pas 
honneur i M. Newton? Ils ſe ſont ſaiſis le 
plus promptement qu'ils ont pu de la gloire 
d'avoir un pareil adyerſaire. Ils en vont 
trouver d'autres en fa place. Le célebre 
M. Halley, premier aſtronome du roi de la 

Grande Bretagne, a deja Ecrit pour ſoute- 9 
nir tout l'aſtronomique du ſyſteme ; ſon 

amitie pour Villuſtre mort, & ſes grandes \ 

connoiſſances dans la matiere , doivent le 
rendre redoutable. Mais enfin la conteſta- 
tion n'eſt pas terminèe ; le public, peu 
nombreux , qui eſt en état de juger, ne 
Va pas encore fait ; & quand il arriveroit 
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que les plus fortes raiſons fuſſent d'un 
core ;. & de l'autre, le nom de M. New- 
ton, peut ètre ce public, ſeroit-il quelque 
tems en ſuſpens & peut · tre ſeroit· il ex- 
cuſable. 

Des que académie des ſciences, par 
le reglement de 1699, put choiſir des 
aſſocies etrangers, elle ne manqua pas de ſe 
donner M. Newton. Il entretint toujours 
commerce avec elle, en lui envoyant tout 
ce qui paroiſſoit de lui. C'etoient ſes an- 
ciens travaux, ou qu'il faiſoit reimprimer , 
ou qu'il donnoit pour la premiere fois; de- 
puis qu'il fut employe à la monnoie , ce 
qui Etoit arrive deja quelque tems aupara- 
vant , il ne s'engagea plus dans aucune 
entrepriſe conſiderable de mathematique , 
ni de philoſophie. Car, quoique Von pùt 
compter pour une entrepriſe conſiderable 
la ſolution du fameux probleme des zrajec- 
zoires , propoſe aux Anglois , comme un 
defi , par M. Leibnitz, pendant ſa conteſ- 
tation avec eux, & recherche bien ſoigneu- 
ſement pour l' embarras & la difficulte , ce 
ne fut preſque qu'un jeu pour M. Newton. 
On aſſure qu'il regut ce probleme . quatre 
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heures du ſoir , revenant de la monnoie, 
fort fatigue , & ne ſe coucha point qu'il 
n'en fit venu a bout. Apres avoir ſervi fi 
utilement dans les connoiſſances ſpecula- 
tives toute 'Europe ſavante, il ſervit uni- 


quement ſa patrie dans des affaires, dont 
L'utilité Etoit plus ſenſible & plus directe, 


plaiſir touchant pour tout bon citoyen; 
mais tout le tems qu'il avoit libre, il le 
donnoit à la curioſité de ſon eſprit, qui ne 
ſe faiſoit point une gloire de dedaigner au- 
cune ſorte de connoiſſance, & ſavoit ſe 
nourrir de tout. On a trouve de lui, apres 
ſa mort, quantite d'ecrits ſur Pantiquite , 
ſur Vhiſtoire , ſur la theologie meme , fi 
Eloignee des ſciences par od il eſt connu. Il 
ne ſe permettoit ni de paſſer des momens 
oiſifs ſans s occuper, ni de 8'occuper lEge- 
rement, & avec une foible attention. 

Sa ſante fut toujours ferme & égale, 
juſqu'à l'àge de 80 ans, circonſtance très- 
eſſentielle du rare bonheur dont il a joui. 
Aloxs il commenca à Etre incommode 
d'une incontinence d'urine; encore dans 


les cinq annces ſuivantes, qui precederent ' 


ſa mort, eut-il de grands intervalles de 
| ſante | 


1 
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N 1 1 | cans, ou d'un état fort tolerable , qu'il 


ſe procuroit par le regime, & par des at- 


1 tentions dont il n'avoit pas eu beſoin 
1 | juſques-1a. II fut oblige de fe repoſer de 
ſes fonctions à la monnoie , ſur M. Con- 


duitt , qui avoit epouſe une de ſes nieces; 
il ne s'y reſolut que parce qu'il etoitbien 
ſir de remettre en bonnes mains un de- 
pot ſi important & fi délicat. Son juge- 
ment a été confirme , depuis fa mort, par 
le choix du roi, qui a donne cette place a 
M. Conduitt. M. Newton ne ſouffrit 
beaucoup que dans les derniers vingt jours 
de ſa vie. On jugea ſarement qu'il avoit 
la pierre , & qu'il n'en pouvoit revenir. 
Dans des acces de douleur fi violens que 
les gouttes de ſueur lui en couloient ſur 
le viſage, il ne pouſla jamais un cri, ni 


ne donna aucun figne d'impatience, & 


des qu'il avoit quelques momens de rela- 
che, il ſourioit , & parloit avec fa gaite 
ordinaire. Juſques - 1a il avoit toujours lu 
ou écrit pluſieurs heures par jour. II lut 
les gazettes, le ſamedi 18 mars, (v. /f) au 


matin, & parla long- tems avec le docteur 
Meéad, medecin cElebre ; il poſſedoit par- 
D 
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faitement tous ſes ſens & tout ſon eſprit z 
mais le ſoir il perdit abſolument la con- 
noiſſance, & ne la reprit plus, comme fi 
les facultes de ſon ame r*avoient été ſujet- 
tes qu'a s'ëteindre totalement , & non 
pas a s'affoiblir. II mourut le lundi ſui- 
vant 20 mars, age de e 
ans. 

Son corps fut expoſs ſur un lit de pa- 
rade, dans la chambre de Jeruſalem , 
endroit d'ou l'on porte, au lieu de leur 
ſepulture, les perſonnes du plus haut 
rang, & quelquefois les tetes couron- 
nees. On le porta dans l' abbaye de 
Weſtminſter, le poële étant ſoutenu par 
milord grand-chancelier, par les ducs de 
Montroſe & Roxburgh, & par les com- 
tes de Pembrocke, de Suſſex & de Ma- 
clesfield. Ces fix pairs d' Angleterre, qui 
firent cette fonction ſolemnelle, font 
aſſez juger quel nombre de perſonnes de 
diſtinction groſſirent la pompe funebre. 
L'evèque de Rocheſter fit le ſervice , ac- 
compagne de tout le clerge de Vegliſe. Le 
corps fut enterrẽ pres deVentree du chœur. 
II faudroit, preſque remonter chez les 
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1 anciens Grecs, ſi Von vouloit trouver des 
M 3 d'une auſſi grande veneration 


on- 

e ſi pour le ſavoir. La famille de M. Newton 
et- | imite encore la Grece de plus près, par un 
on monument qu'elle lui fait Elever , & au- 


ui - 3 quel elle emploie une ſomme conſidera- 
ble. Le doyen & le chapitre de Weſtminſ- 


n 

| s 4 ter ont permis qu'on le conſtruiſe dans un 
a- T&F ecndroit de Vabbaye , qui a ſouvent été 
5 refuſe à la plus haute nobleſſe. La patrie 
ur & la famille ont fait eclater pour lui la 
ut meme reconnoiſſance, que s'il les ayoit 
n- choiſies. | 

le II avoit la taille mediocre, avec un peu 
ar d' embonpoint dans ſes dernieres années, 
le Pceil fort vif & fort percant , la phyſiono- 
* mie agreable & venerable en meme tems, 
= principalement quand il otoir ſa perru- 
T que, & laiſſoit voir une chevelure toute 
it blanche, épaiſſe & bien fournie. Il ne ſe 
e ſervit jamais de lunettes, & ne perdit 
N qu'une ſeule dent pendant toute ſa vie. 
= Son nom doit juſtifier ces petits details. 

e II ctoit ne fort doux, & avec un grand 


amour pour la tranquillité. Il auroit mieux 


aimè ètre inconnu , "On de voir le calms 
Di ij 
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de ſa vie trouble par ces orages littEraires , 
que l'eſprit & la ſcience: attirent à ceux 
qui s*<levent trop. On voit par une de ſes 
lettres du Commercium Epiſtolicum , que 
ſon Traits d'Optique étant pret à impri- 
mer, des objections prematurees qui $'E- 
leverent , lui firent abandonner alors ce 
deſſein. « Je me reprochois , dit- il, mon 
„ imprudence de perdre une choſe auſſi 
> relle que le repos, pour courir apres une 
» ombre. » Mais cette ombre ne lui a 
pas Echappe dans la ſuite; il ne luien a 
pas cotite ſon repos qu'il eſtimoit tant, 
& elle a eu pour lui autant de realite que 
ce repos meme. f 

Un caractere doux promet naturellement 
de la modeſtie, & on atteſte que la ſienne 
s' eſt toujours conſervee ſans alteration , 
quoique tout le monde fit conjure contre 
elle. Il ne parloit jamais ou de lui, ou des 
autres; il n'agiſſoit jamais, d'une ma- 
niere a faite ſoupconner , aux obſerva-Ñ 
teurs les plus malins , le moindre ſenti- 1 
ment de vanite. Il eſt vrai qu'on lui par- 
gnoit aſſez le ſoin de ſe faite valoir; mais 
combien d'autres n'auroient pas laifſe de 
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prendre encore un ſoin dont on ſe charge 
ſi volontiers, & dont il eſt ſi difficile de ſe 
repoſer ſur perſonne ? Combien de grands 
hommes , generalement applaudis , ont 
gate le concert de leurs louanges, en y 


melant leurs voix! 


II etoit ſimple , affable, toujours de 
niveau avec tout le monde. Les genies 
du premier ordre ne mepriſent point ce 
qui eſt au- deſſous d'cux , tandis que les 
autres mepriſent meme ce qui eſt au- 
deſſus. Il ne ſe croyoit diſpenſe, ni par 
ſon mérite, ni par ſa reputation , d' au- 
cun des deyoirs du commerce ordinaire 


de la vie; nulle ſingularitéè, ni naturelle, 


ni affectè : il ſavoit n'etre , des qu'il le 


falloit, qu'un homme du commun. 


Quoiqu'il fut attache a Vegliſe angli- 
cane, il n'cut pas perſecute les non-con- 
formiſtes pour les y ramener; il jugeoit les 
hommes par les mœurs, & les vrais non- 
conformiſtes etoient pour lui les vicieux & 
les mechans. Ce n'eſt pas cependant qu'il 


s'en tint à la religion naturelle , il etoir 


perſuade de la revelation ; & parmi les 


livtes de toute eſpece, qu'il avoir fans 
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ceſſe entre les mains, celui qu'il liſoit le 
plus ſouvent Etoit la bible. 
L*abondance ou il ſe trouvoit, & par 
un grand patrimoine , & par ſon emploi, 
augmentée encore par la ſage ſimplicité 
de ſa vie, ne lui offroit pas inutilement 
les moyens de faire du bien. Il ne croyoit 
pas que donner par fon teſtament , ce 
fiir donner; auſſi n'a- t- il point laiſſè de 
teſtament, & il s'eſt depouille toutes les 
fois qu'il a fait des liberalites ou a ſes 
parens, ou à ceux qu'il ſaveit dans quel- 
que beſoin. Les bonnes actions qu'il a 
faites dans l'une & l'autre eſpece, n'ont 
EtE ni rares, ni peu conſiderables. Quand 
la bienſeance exigeoit de lui en certaines 
occaſions de la depenſe & de l'appareil, 
il etoit magnifique ſans aucun regret , & 
de tres-bonne grace. Hors de- Ià tout ce 
faſte , qui ne paroit quelque choſe de 
grand qu'aux petits cara@eres , Etoit ſé- 
verement retranche , & les fonds reſerves 


a des uſages plus ſolides. Ce ſeroit effec- 


tivement un prodige qu'un eſprit accou- 
tume aux reflexions , nourri de raiſon- 
nemens , & en meme tems amoureux de 
cette vaine magniſicence. 
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l ne veſt point marie , & peut- etre 
n''a-t- il pas eu le loiſir d'y penſer jamais ; 
7 abime d'abord dans des etudes profondes 


c continuelles pendant la force de Vage y 


| occupe enſuite d'une charge importante, 


& meme de ſa grande conſideration , 
qui ne lui laiſſoit ſentir ni vide dans ſa 
vie, ni beſoin d'une ſociete domeſtique. 
II a laifſe en biens - meubles , environ 
trente-deux mille livres ſterling , c'eſt- 
3 dire, ſept cents mille livres de notre 
monnoie. M. Leibnitz, ſon concurrent, 
mourut riche auſſi , quoique beaucoup 
moins , & avec une ſomme de reſerve 
aſſez conſiderable. (1) Ces exemples rares, 


Ec tous deux <trangers , ſemblent meriter 


qu'on ne les oublie pas. 


(1) Voyez VHiſt, de 1716, p. 128. 
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Crances REYNEAU naquit à Briſſac, 
dioceſe d'Angers , en 1656 , de Charles 
Reyneau , malitre chirurgien , & de Jeanne 
Chauveau. Il entra dans Oratoire a Paris, 
age de vingt ans, car nous ne ſavons 
rien de tout le tems quia precede ; mais 
il eſt preſque abſolument impoſſible de 
ſe tromper , en jugeant de ce premier 
tems inconnu par tout le reſte de fa vie. 
Des inclinations d'une certaine force , 
toutes parfaitement d'accord entre elles , 
vivement marquees dans toutes les actions 
d'un grand nombre d*annees , exemptes 
de tout mélange qui les alterat , ent dil 
etre non · ſeulement toujours dominantes , 
mais toujours les ſeules; & ces inclina- 
tions Etoient en lui l'amour de Ietude , 
& une extreme picte, 
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Ses ſuperieurs Penvoyerent profeſſer la 
philoſophie a Toulon, enſuite a Peze= 
nas ; c'toit enticrement la philoſophie 
nouvelle: ce que les plus attaches à lan- 
cienne ſcholaſtique tachent encore d'en 
conſerver, tient de jour en jour moins 
de place chez eux-memes. 5 
Le pere Reyneau ne pouvoit etre car- 
teſien , ou, fi l'on veut, philoſophe mo- 
derne, ſans Ctre un peu geometre ; mais 
on le determina encore plus puiſſamment 
de ce cote-la, en lui donnant les mathé- 
matiques a profeſler a Angers, en 1683. 
Iuoous les motifs imaginables ſe réu- 
niſſoient a l'animer dans cette fonction; 
ſon gout pour ces ſciences , le plaiſir na- 
turel a tout homme , de repandre & de 
communiquer ſon gout , le defir d'etre 
utile aux autres, ſi puiſſant ſur un cœur 
bien fait, celui de bien remplir un devoir 
que lui avoit impoſè la religion par la bou- 
che de ſes ſupericurs , peut- tre meme 
amour de la gloire , pourvu qu'il ne s'en 
appercut pas. II ſe rendit familier tout ce 
que la geometrie moderne, fi feconde & 
deja fi immenſe , a produit de decouvertes 
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ingenieuſes , & de hautes ſpeculations z 
il fit plus, il entreprit , ponr Puſage de 
ſes diſciples, de mettre en un meme corps 
les principales theoties repandues dans 
Deſcartes, dans Leibnitz, dans Newton, 
dans les Bernoulli, dans les actes de 
Leipſick, dans les mémoires de Vacade- 
mie, en un grand nombre de lieux peut- 
etre moins connus ; treſors trop diſperſés, 

& qui par Ià ſont moins utiles. De · là eſt 
ne le livre de Analyſe demontree , qu'il 
publia en 1708, apres avoir profeſſe 22 
ans à Angers. | 

On ne pourroit pas fondre enſemble 

tous les hiſtoriens, ou tous les chronolo- 
Liſtes, ou meme tous les phyſiciens ; ils 
ſont trop contraires , trop heterogenes les 
uns aux autres; ce ſont des metaux qui ne 
s'allient point; mais tous les geometres 
ſont homogenes, & leurs idees ne peuvent 
-refuſer de s unir. Cependant on ne doit 
pas penſer que l' union en ſoit aiſee, Les 
geometres inventeurs ne ſont arrives de 
toutes parts qu'a des yerites , mais a une 
infinite de vérités differentes , parties de 
differentes ſources, qui ont tenu des cours 
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différens, & il s'agit de les raſſembler , 
| en leur donnant a toutes des ſources cam- 
munes, &, pour ainſi dire, un meme lit, 
ou elles puiſſent toutes egalement couler, 
Quand elles ſont amenées à ce nouvel 
Etat , le public, deſtiné A en profiter , en 
profite davantage; & s'il doit plus d'ad-' 
miration au premier travail, à celui des in- 
venteurs, il doit plus de reconnoiſſance 
au ſecond. II a été plus particulicrement 
l'objet de l'un que de l'autre. 

L'analyſe du P. Reyneau porte le titre 
de demontrèe, parce qu'il y demontre plu- 
ſieurs méthodes qui ne Payoient pas été 
par leurs auteurs, ou du moins pas aſſez 
clairement, ou aſſez exactement; car il 
arrive quelquefois en ces matieres qu'on 

eſt bien ſir de ce qu'on ne pourroit pour- 
tant pas demontrer à la rigueur , & plus 
ſouvent qu'on ſe reſerve des ſecrets , & 
qu'on ſe fait une gloire d'embarraſler 
ceux qu'il ne faudroit qu'inſtruire. 

Quoique le ſucces des meilleurs livres 
de mathematique ſoit fort tardif , par le 
petit nombre de lecteurs, & par la len- 

teur extreme dont les ſuffrages viennent 
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les uns après les autres, on a rendu une 
aſſez prompte juſtice à l Analyſe demon- 
tree; parce que tous ceux qui Pont priſe 
pour guide dans la geometrie moderne , 
ont ſenti qu'ils etoient bien conduits. 
Auſſi eft-il &tabli preſentement , du moins 
en France, qu'il faut commencer par-la, 
& marcher par ces routes, quand on 
veut aller loin ; & le P. Reyneau eſt 
devenu le premier maitre , e de 
la haute geometrie. 
Apres avoir donné des lecons à ceux 
qui étoient deja geometres juſqu'à un 
certain point, il voulut en donner auſſi 
A ceux qui ne Petoient encore aucune- 
ment. II s'abaiſſoit en quelque ſorte ; 
mais ce qui le dedommageoit bien, il 
ſe rendoit plus generalement utile. II 
fit paroitre, en 1714, ſa Science du calcul. 
Le cenſcur royal, juge excellent, & re- 
connu pour tres-incorruptible , dit, dans 
Fapprobation de cet ouvrage , que, quo;- 
qu'il y en ait deja pluſieurs ſur ces manieres , 
on avoit beſoin de celui - Id, out rout eſt traits 
avec route Perendue neceſſaire , & avec toute 
PFexaditude & toute la claree poſſible. En 
| effet, 
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effet, dans toutes les parties de mathé- 
matiques il y a beaucoup de bons livres 
qui en traitent à fond, & on ſe plaint 
que l'on n'a pas de bons Elemens , meme 
pour la ſimple geometrie. Cela ne vien- 
droit · il point de ce que pour faire de bons 
Elemens il faudroit ſavoir beaucoup plus 
que le livre ne contiendra? Ceux qui ne 
ſavent guere que ce qu'il doit contenir, 
ſe preſſent de faire des Elemens ; mais 
ils ne ſavoient pas aſſez: ceux qui ſa- 

vent aſſez, dedaignent de faire des Ele- 
mens ; ils brilleront davantage dans 
d'autres entrepriſes. Le ſavoir & la mo- 
deſtie du P. Reyneau s' accordoient pour le 
rendre propre a ce travail. Il n'a paru en- 
core que le premier volume in- 42 de cette 
Science du calcul. On a trouve dans ſes 
papiers une grande partie. de ce qui doit 
compoſer le ſecond ; mais cela demande 
encore les ſoins d'un ami intelligent & 
zélé; & cet ami ſera le P. de Maziere , 
ſon confrere , deja connu par un prix qu'il 


a remporte dans cette académie. 


Lorſque , par le reglement de 1716, 


cette compagnie eut de nouveaux mem 
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bres, ſous le titre d'aſſociés libres, le 
P. Reyneau fut auſſi-ror de P nombre. 
Nous -pouvons nous faire honneur de ſon 
aſliduite à nos aſſemblees ; il aimoit la 
xetraite & par gout, & par principe de 
piete ; il lui etoit d'ailleurs ſurvenu une 
aſſez grande difficulte d'entendre ; cepen- 
dant il ne manquoit gucre de venir ici, & 
il falloit qu'il comptat bien d'en remporter 
toujours quelque choſe qui le payit. On a 
pu remarquer qu'il etoit également cu- 
rieux de toutes les differentes matieres 
qui ſe traitent dans Vacademie , & qu'il 
leur donnoit egalement une attention qui 
Jui coutoit. | 

II fut oblige , dans ſes dernieres annees, 
de ſe menager ſur le travail, & enfin, 
après s'ètre toujours affoibli pendant 
quelque tems, il mourut Je 24 février 
1728. 

Sa vie a &t6 la * ſi A & la Fe uni- 
forme qu'il ſoit poſſible; Vetude, la priere, 
deux ouvrages de mathematique en font 
tous les événemens. II falloit qu'il fiir 
beaucoup plus que modeſte, pour dire, 
comme il a fait quelquefois, qu'on avoit 
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bien de la patience de le ſouffrir dans l'o- 
ratoire , & qu'apparemment c*Etoit en 
conſideration d'un frere qu'il a. dans la 
meme congregation , & qui s'eſt acquitte 
avec ſucces de difterens emplois ; diſcours 
qui ne pouvoit ètre que ſincere dans la 
bouche d'un homme trop eclaire , pour 
croire que I' humilité chretienne conſiſtàt 
en des paroles, Jamais perſonne n'a plus 
craint que lui d'incommoder les autres; & 
pres de mourir il refuſoit les ſoins d'un 
petit domeſtique , qu'il auroit peut - etre 
gene. Il ſe tenoit fort à Vecart de toute 
affaire, encore plus de toute intrigue , & 
il comptoit pour beaucoup cet avantage fi 
peu recherche, de n'etre de rien. Seule- 
ment il ſe meloit d'encourager au travail, 
& de conduire , quand il le falloit, de 
jeunes gens à qui il trouvoit du talent pour 
les mathematiques, & il ne recevoit guere 
de viſites que de ceux avec qui il ne perdoit 
pas ſon tems, parce qu' ils avoient beſoin 
de lui; auſſi avoit- il peu de liaiſons, peu 
de commerces. Ses principaux amis ont été 
le P. Malebranche , dont il adoptoit tous 
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les principes, & M. ie chancelier. Nous 


ne craignons point de mettre ces deux 
noms en meme rang; la premiere dignité 
du royaume eſt fi peu neceſſaire a M. 
le chancelier pour Villuſtrer, qu'on peut 
ne le traiter que de grand homme, 
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Cm foams en le 14 fe 
vrier 1652, de Roger d'Hoſtun, marquis 
de la Baume, & de Catherine de Bonne, 

fille & unique heritiere d' Alexandre de 
Bonne d' Auriac, vicomte de Tallard. Sa 
naiſſance le deſtinoit à la guerre, & en- 
core plus ſon inclination. Il entra dans le 
ſervice auſſi-tot qu'il y put entrer; il fut 
meſtre-de-camp du regiment des Cravattes, 
en 1668, c'eſt-3-direaVage de ſeize ans, 
& en 1672 il ſuivit le roi à la campagne 

de Hollande. Nous ſupprimons un détail 
trop militaire des difféèrentes actions od ii 
ſe trouva, pendant le cours de cette guerre, 

des blefſures qu'il regut ; nous ne rappor- 
terons qu'un trait, qui prouvera combien 
ſa valeur, & meme ſa capacité dans le 
commandement, furent connues de bonne 
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heure , & eſtimées par le meilleur juge 

qu'on puiſſe nommer. M. de Turenne 

le choiſit, en 1674, pour commander le 

corps de bataille de fon armee , aux com- 

bats de Mulhauſen & de Turkeim. 
Dans la guerre ſuivante , qui commenga 

en 1688 , il cut preſque toujours non-ſeu- 

lement des commandemens particuliers | 

pendant les hivers , mais des corps dar- 

mee ſepares ſous ſes ordres ſeuls pendant 

les Etes. II commandoit Vhiver en 1690. 

dans les pays fitues entre  Alface, la Sare\,' 

la Moſelle & le Rhin, lorſqu'il congur le 

deſſein preſque temeraire de paſſer le Rhin 

ſur la glace, pour mettre à contribution le. 

Bergſtrat & le Rhingau, & y reuſſit. Il fut 

fait lieutenant-general en 1693. | 
Apres cette guerre, terminee en 1697 , 

1 Europe ſe voyoit ſur le point de retomber 

dans un trouble, du moins auſh grand, 

par la mort de Charles II , roi d'Eſpagne. 

Toutes les cours etoient pleines de preten- 

tions, de projets, d' eſperances, de crain- 

tes, & toutes auroient ſouhaite qu'une 

heureuſe negociation cut pu prevenir l'em- 

braſcment general dont on Etoit menace. 


* 
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Te fut pour cette negociation , qui deman- 


doit les vues les plus penetrantes , & la 
plus fine dexterite , que le roi nomma le 
comte de Tallard ſeul. Il Penvoya en An- 
gleterre ambaſſadeur extraordinaire, char- 


geè de ſes pleins pouvoirs, & de ceux de M. 


le Dauphin, pour y traiter de ſes droits à 
la ſucceſſion d' Eſpagne avec l'empereur, 
le roi Guillaume & les Etats generaux. Un 
homme de guerre fit tout ce qu'on auroit 
attendu de ceux qui ne ſe ſont exerces que 
dans les affaires du cabinet, & qui s'y ſont 
exercès avec le plus de ſucces. Il conclut 


un traité de partage en faveur du prince de 


Baviere en 1698 ; mais ce prince étant 
mort peu de tems apres , tout changea de 
face; Vhabilete politique de M. le comte 
de Tallard fut miſe a une épreuve toute 
nouvelle, & il vint à bout de conclure un 
ſecond traité. Le roi lui en marqua ſon en- 
tiere ſatisfaction, en le faiſant chevalier 
de ſes ordres, & rn du comte de 
Foix. | 

On ne fait que trop que es ſage pre- 
voyance des negociations fut inutile. Apres 
la mort du roi d'Eſpagne, arrivèe en 1700, 
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la guerre ſe ralluma Vannee ſuivante. Les 
ennemis ayant afliege Keyſervert en 1702, 
M. le comte de Tallard , qui commandoit 


un corps deftine à agir ſur le Rhin, leur 


en fit durer le fiege pendant einquante 


jours de tranchee ouverte; ſouvent pour 


ces chicanes de guerre bien conduites , il 


faut plus d' activitè, plus de vigilance, plus 
dhabilete., que pour des actions plus bril- 
lantes. II chaſſa auſſi les Hollandois du 


camp de Mulheim, od ils s'étoient éta- 


blis , & ſoumit Tractbach a 2 Fobeiſſance 
du roi. 


II avoit paſſe par toutes jeg occaſions qui 


pouvoient prouver ſes talens dans le metier 
de la guerre, & par tous les grades qui 


devoient les recompenſer , a Vexception 


— 


d'un ſeul; il Pobtint de la juſtice du roi au 


commencement de 1703 , & fut marechal 
de France. A peine ætoit- il revetu de cette 
dignite, qu'il vola au ſecours de Trerbach, 
que le prince hereditaire de Heſſe aſſié- 


geoit avec toutes ſes forces , & il con- 


ſerva a la France cette conquete qu'elle lui 
devoit. 


Dans la meme anne il ids bg 
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mee d' Allemagne, ſous Pautorite de mon- 
ſeigneur le duc de Bourgogne, & apes 
avoir tenu long-tems les ennemis en ſuſ- 
pens ſur ſes deſſeins, il forma le fiege de 
Brifac , & prit cette importante place. Le 
prince Etant parti de Parmee , le marechal 
de Tallard entreprit le fiege de Landau, 
place non moins conſiderable que Briſac. 
Les ennemis , forts de 30000 hommes , 
marcherent pour ſecourir Landau , & le 
maréchal, ayant laifſe une partie de ſon 
armee au ſiege, alla avec l'autre leur livrer 
bataille dans la plaine de Spire, & les defit. 
II leur prit zo pieces de canon, & plus 
de 4000 priſonniers; Landau qui ſe rendit 
le meme jour, & la ſoumiſſion de tout le 
Palatinat furent les fruits inconteſtables de 
la victoire. bs. hg | 
Les Etats ne peuvent pas plus que les par- 
ticuliers , ſe flatter d'une proſperite du- 
rable ; anne 1704 mit fin à cette longue 
| ſuite d'avantages remportes juſques-la par 
nos armes, & la fortune de la France chan- 
gea. Une armee Frangoiſe , qui ſous la 
conduite du marechal de Villars , avoit 
EnEtre dans le coeur de l'Allemagne, 
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commande enſuite par les marechaux de 
Tallard & de Marſin, ſous l'autorité de 
Feleceur de Baviere, fut abſolument de- 
faite a Hochſtet , le marechal de Tallard 
bleſſe , pris & conduit en Angleterre , od 
il fut detenu. ſept ans. Le roi oppoſa ſes 
faveurs aux diſgraces de la fortune, & peu 


de mois apres la bataille d' Hochſtet, il 


nomma M. le maréchal de Tallard, gou- 


verneur de Franche-Comté, pour l'aſſurer 


qu'il ne jugeoit pas de lui par cet EvEne- 


ment; conſolation la plus flatteuſe qu'ii 


put recevoir, & qui cependant devoit en- 
core augmenter la douleur de n' avoir pas 


en cette occaſion ſervi heureuſement un 
pareil maitre. Quand il fut revenu d' An- 


gleterre, le roi le fit due en 1712, & en- 
ſuite pair de France en 1715, 

Mais ces grands titres , quoique les pre- 
miers de PEtart , ſont preſque communs en 
comparaiſon de Phonneur que le roi lui fit 
en le nommant par ſon teſtament pour etre 


du conſeil de regence. Ce teſtament n'eut 
pas d' execution, & M. de Tallard fut 
quelque tems oublie ; mais cette place, 


qui lui avoit été deſtinée, lui fut bient6t 
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après rendue par M. le duc d' Orléans, & 
d'autant plus glorieuſement, que ce grand 
prince ft eclaire paroiſſoit en quelque 
ſorte ſe rendre au beſoin qu'on avoit du 
maréchal de Tallard. Enfin 6-t6t que le 
roi eut pris, en 1726, la reſolation de 
gouverner par lui-meme ſon royaume, il 
appella ce marechal i ſon conſeil ſupreme, 
en qualite de miniſtre d'Etat. 

Comble de tant d'honneurs, capables 
de remplir la plus vaſte ambition, il defira 
d'etre de cette academie ; il ne lui reſtoit 
plus d'autre eſpece de mérite à prouver 
que le gout des ſciences. Il entra honoraire 
dans la compagnie en 1723, & l'année 
ſuivante nous l' eùmes à notre tete en qua- 
lite de preſident. Après avoir commande 
des armees , il 'ne negligea aucune des 
fonctions d'un commandement fi peu 
brillant, par rapport a Vautre , & s'ap- 
pliqua avec ſoin a tout ce * lui en Etoit 
nouveau. 

Il avoit une conſtitution aſſez ferme , 
& il parvint a Vage de 76 ans, avec une 
ſante qui n'avoit guere été alterce, ni par 
les travaux du corps, ni par ceux de l'eſ- 
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prit, ni par toute Pagitation des divers EyE- 
nemens de ſa vie. II mourut le 29. mars 
1728. | 

Il avoit epouſe en 1667 Marie-Cathe. 
rine de Grollee de Dorgeoiſe de la Tivo- 
liere. Il en a eu deux fils, dont Paine fut 
tus à la bataille d'Hochſtet, & le ſecond 
eſt M. le ducde Tallard ; & une fille qui 
eſt madame la marquiſe de Saſſenage. 
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5 J EAN TRUCHET'naquit à Lyon en 1657, 


d'un marchand fort homme de bien, dont 
la mort le laiſſa encore très-· jeune entre les 
mains d'une mere pieuſe auſſi, qui le che- 
riſſoit tendrement, & ne negligea rien 
pour ſon education. Des Vage de 17 ans, 
il entra dans l'ordre des carmes , & prit le 
nom de Sebaſtien z car cet ordre eſt de ceux 
ou Pon porte le renoncement au monde, 
juſqu'à changer ſon nom de bapteme. II 
n'a été connu que ſous celui de frere ou 
de pere Sebaſtien , & il le choiſit par 
affection pour ſa mere, qui ſe nommoit 
Sebaſtiane. ED | 

Ceux qui ont quelque talent ſingulier 


peuvent Vignorer quelque tems; & ils en 


ſont d' ordinaire avertis par quelque petit 
Tome I}, | 
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EvEnement , par quelque haſard favorable. 


Un homme deſtinè à etre un grand mecha- 
nicien, ne pouvoit etre place, par le haſard 
de la a dans un lieu oa il en fiir ni 
plus promptement , ni mieux averti qu'à 
Lyon. Li etoit le. fameux cabinet de M. 
de Serviere , gentilhomme d'une ancienne 
nobleſſe , qui, apres avoir long-tems ſer- 
vi, mais peu utilement pour ſa fortune, 
Farce du 'il n'avoit ſonge qu'à bien ſetvir, 

S*Etoit retire couvert de bleſſures, & avoit 
employe ſon loifir i imaginer & 2 exécuter 
lui: mème un grand nombre d' ouvrages de 
tours nouveaux, de differentes horloges, 
de modeles d'inventions propres pgus la 
guerre, ou pour les arts. II n'y avoit rien 


de plus celebre en France que ce cabinet, 


rien que les voyageurs & les Etrangers 
euſſent ete plus honteux de n'avoĩt pas vu. 
Ce fut · la que le P. Sebaſtien s' apperęut de 
ſon genie pour la mEchanique. La plupart 
des pieces de M. de Serviere etoient des 
Enigmes , dont il s'etoit reſerve le ſecret : 
le jeune homme devinoit la conſtruction, 


le jeu, Tartifice ; & ſans doute l'auteur 
Etoit mieux loue par celui qui devinoit, & 
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des- Ià ſentoit le prix de l' invention, que 
par une foule d'admirateurs, qui, ne devi- 
nant rien, ne ſentoient que leur ignorance, 
ou tout au plus la ſurpriſe d'une nouveaute. 
Les ſuperieurs du P. Sebaſtien Ven- 
voyerent a Paris', au college royal des 
carmes de la place Maubert , pour y faire 
ſes etudes en philoſophie & en theologie. 
II n'y eut guere que la phyſique qui fat de 
ſon gout, toute ſcholaſtique qu'elle étoit, 
toute inutile , toute denuee de pratique 3 
mais enfin elle avoit quelque rapport èloi- 
gne aux machines. Il leur donnoit tout le 
tems que ſes devoirs laiſſoient en fa diſpo- 
ſition , & peut-etre, ſans s'en appercevoir , 
leur en abandonnoit-il quelque petite par- 
tie que les autres etudes euſſent pu recla- 
mer. Le moyen que le devoir & le plaiſir 
faſſent entr eux des partages fi juſtes! 
Charles II, roi d'Angleterre, avoit en- 
voyè au feu roi deux montres a repetition , 
les premieres qu'on ait vues en France. 
Elles ne pouvoient s'ouvrir que par un 
ſecret , . precaution des ouvriers Anglois, 


pour cacher la nouvelle conſtruction, & 


sen aſſurer d'autant plus la gloire & le pro- 
| F ij 


64 | Eloge 

fir. Les montres ſe derangerent , & furent 
remiſes entre les mains de M. Martinean , 
horloger du roi, qui n'y put travailler, 
faute de les ſavoir ouvrir. II dit à M. Col- 
bert, & c'eſt un trait de courage digne 
d'etre remarquè, qu'il ne connoiſſoit 
qu'un jeune carme capable d'ouvrir les 
montres; que s'il n'y réuſſiſſoit pas, il 
falloit ſe reſoudre à les renvoyer en An- 
gleterre. M. Colbert conſentit qu'il les 
donnat au P. Sebaſtien , qui les ouvrit 
aſiez promptemient , & de plus les raccom- 
moda ſans ſavoir qu'elles Etoient au roi, 
ni combien Etoit important par ſes circonſ- 
tances Vouvrage dont on Vavoit charge. Il 
Etoit deja habile en horlogerie, & ne de- 
mandoit que des occaſions de s'y exercer. 
Quelque tems apres, il vient de la part de 
M. Colbert un ordre au P. Sebaſtien de le 


venir trouver a ſept heures du matin d'un 


jour marque ; nulle explication ſur le mo- 
tif de cet ordre , un ſilence qui pouvoit 
cauſer quelque terreur. Le P. Sebaſtien 
ne manqua pas à Fheure ; il ſe preſente 
interdit & tremblant; le miniſtre, accom- 
pagne de deux membres de cette acade- 
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mie, dont M. Mariotte etoit l'un, le loue 
ſur les montres , & lui apprend pour qui 
il a travaille , Pexhorte à ſuivre fon grand 
talent pour les mechaniques, ſur-tout à tu 
dier les hydrauliques , qui devenoient né- 
ceſſaires à la magnificence du roi ; lui 
recommande de travailler ſous les yeux de 
ces deux acadẽmiciens, qui le dirigeront ; 
& pour Panimer davantage, & parler plus 


dignement en miniftre , il lui donne coo 


livres de penſion, dont la premiere année, 
ſelon la coutume de ce tems là, lui eſt 
payee le meme jour. Il n'avoit alors que 
dix-neuf ans, & de quel deſir de bien faire 
dut-il etre enflamme ! Les princes ou les 
miniſtres qui ne trouvent pas des hommes 
en tout genre , ou ne ſavent pas qu'il 
faut des hommes, ou n'ont pas l'art d'en 
ener. +55 71 5 

Le P. Sebaſtien s'appliqua a la geome- 
trie, abſolument neceſſaire pour la théorie 


de la mechanique. Que le genie le plus 


heureux pour une certaine adreſſe d'exEcu- 

tion, pour Vinvention meme , ne ſe flatte 

pas d' etre en droit d'ignorer & de mepriſer 

les principes de theorie , qui r 
a lij 
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que trop bien s'en venger. Mais après cela 
le geometre a encore beaucoup a apprendre 
pour Etre un vrai meEchanicien 3 il faut que 
la connoiſſance des differentes pratiques 
des arts, & cela eſt preſque immenſe , 
lui fourniſſe dans les occaſions des idées 
& des expediens ; il faut qu'il ſoit inſtruit 
des qualites des metaux , des bois, des 
cordes , des reſſorts, enfin de toute la 
matiere machinale , ſi l'on peut inventer 


cette expreſſion, i l' exemple de matiere 


medicinale ; il faut que de tout ce qu'il 
employera dans ſes ouvrages, il en con- 
noiſſe aſſeza la nature, pour n'etre pas 
trompe par des accidens phyſiques impre- 
vus , qui deconcerteroient les entrepriſes. 
Le P. Sebaſtien , loin de rien négliger de 
ce qui lui pouvoit ètre utile par rapport 
aux machines, alloit juſqu au ſuperflu, s'il 
y en peut avoir; il etudioit l' anatomie, 
il travailloit aſſiduement en chymie dans le 
laboratoire de M. Homberg, ou plutort 
dans celui de feu M. le duc d' Orléans, 
dont le commerce <toit fi flatteur par ſa 
bonte naturelle, & l'approbation fi pré- 
cieuſe par ſes grandes lumieres. 
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Selon l'ordre que le P. Sebaſtien avoit 
recu d'abord de M. Colbert de s'attacher 


aux hydrauliques , il poſſeda à fond la 
conſtruction des pompes, & la conduite 


des eaux. Il a eu part à quelques aqueducs 


de Verſailles, & il ne s'eſt guere fait ou 
projete en France pendant fa vie de grands 
canaux de communication de rivieres, 
pour leſquels on n'ait du moins pris ſes 
conſeils. Et l'on ne doit pas ſeulement lui 
temir compte de ce qui a été execute ſur 
ſes vues, mais encore de ce qu'il a empe- 


che qui ne le füt ſur des vues fauſſes, 


quoiqu'il ne reſte aucune trace de cette 
ſorte de merite. En general le travail d'eſ- 
prit , que demandent ces entrepriſes ,- eſt 
aſſez ingrat ; c'eſt un bonheur rare que le 
projet le mieux penſe vienne à ſon entier 
accompliſſement; une infinite d'inconve- 
niens & d'obſtacles eEtrangers ſe jettent à la 
traverſe. Nous commencons i ſentir de- 
puis un tems combien ſont avantageuſes 
les communications des rivieres, & cepen- 
dant nous aurons bien de la peine à faire 
dans I'ttendue de la France, ce que les 
Chinois , moins inſtruits que nous en mE- 
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chanique, & qui ne connoiſſent pas l'uſage 
des Ecluſes, ont fait dans etendue de leur 
Etat, preſque cinq fois plus grande. 

La pratique des arts, quoique formee 
par une longue experience , n'eſt pas tou- 


jours auſſi parfaite , à beaucoup pres A 
qu'on le penſe communement. Le pere 


Sebaſtien a travaille à un grand nombre 
de modeles pour differentes manufactures; 
par exemple , pour les proportions des 
filieres des tireurs d'or de Lyon , pour 


le blanchiſſage des toiles à Senlis , pour 


les machines des monnoies de France; 
travaux peu brillans , & qui laiſſent perir 
en moins de rien le nom des inventeurs; 
mais par cet endroit-la meme reſerves 
aux bons citoyens. 

Sur la reputation du P. Sebaſtien , 
M. Gunterfield , gentilhomme Suédois, 
vint à Paris lui redemander, pour ainſi 
dire, ſes deux mains qu'un coup de ca- 
non lui avoit emportees ; il ne lui reſtoit 
que deux moignons au- deſſus du coude. Il 
s'agiſſoit de faire deux mains artificielles 
qui n'auroient pour principe de leur mou- 
vement que celui de ces moignons, diſ- 
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tribue par des fils à des doigts qui ſeroient 
flexibles. On aſſure que Vofficier Suedois 


Kut renvoye au P. Sebaſtien par les plus 


habiles Anglois , peu accoutumes cepen- 
dant a reconnoitre aucune ſuperiorite dans 
notre nation. Une entrepriſe fi.difficile , 
& dont le ſucces ne pouvoit etre qu'une 
eſpece de miracle, n'effraya pas tout-I- 
fait le P. Sebaſtien, Il alla meme ſi loin, 
qu'il ofa expoſer ici aux yeux de Faca- 
demie & du public ſes études, c*eſt-I- 
dire, ſes eſſais, ſes tentatives, & dif- 
ferens morceaux deja exécutés, qui de- 
voient entrer dans le deſſein general. Mais 
feu Monſieur eut alors beſoin de lui pour 
le canal d'Orleans , & l'interrompit dans 
un travail qu'il abandonna peut- etre ſans 
beaucoup de regret. En pattant , il re- 
mit le tout entre les mains d'un mecha- 
nicien , dont il eſtimoit le genie , & qu'il 
connoiſſoit propre à ſuivre ou à re&ifier 
ſes vues; c'eſt M. du Quet, dont l'a- 
cademie a approuve differentes inventions. 
Celui-ci mit la main artificielle en tat 
de ſe porter au chapeau de Vofficier Sue- 
dois , de l'öter de deſſus ſa tete, & de 
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Py remettre ; mais cet étranger ne put 
faire un aſſez long ſéjour a Paris, & ſe 


réſolut a une privation, dont il avoit 


pris peu- a- peu l'habitude. Apres tout ce- 


pendant, on avoit trouve de nouveaux 
artifices, & paſſé les bornes ou l'on 


ſe croyoit renferme. Peut-etre ſe trom- 
pera - t- on plutot en ſe defiant trop de 
Vinduſtrie humaine , qu'en s'y fiant trop. 

Feu M. le duc de Lorraine, étant à 
Paris zncognito , fir l'honneur au P. Se- 
baſtien de Valler trouver dans ſon couvent; 
& il vit avec beaucoup de plaiſir le ca- 
binet curieux qu'il s' toit fait. Des qu'il 
fut de retour dans ſes Etats , on il 


vouloit entreprendre differens ouvrages , 


il le demanda a M. le duc d'Orleans , 
regent du royaume , qui accorda avec joie 
au prince, ſon beau-frere, un homme 
qu'il aimoit , & dont il etoit bien aiſe 
de favoriſer la gloire. Son voyage en Lor- 


raine , la reception & Paccueil qu'on lui 
fit, renouvellerent preſque ce que Yhiſ- 


toire Greque raconte ſur quelques poëtes 


ou philoſophes celebres qui allerent dans 


des cours, Les ſavans doivent d' autant 


”— 
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plus $'intereſſer à ces ſortes d'honneurs 
rendus a leurs pareils, qu'ils en ſont au- 
jourd'hui plus deſaccoutumes. 

Le feu czar Pierre- le- Grand honora 
auſſi le P. Sebaſtien d'une viſite , qui 
dura trois heures. Ce monarque , ne dans 
une barbarie fi epaifſe, & avec tant de 
genie, createur d'un peuple nouveau, 
ne pouvoit ſe raſſaſier de voir dans le 
cabinet de cet habile homme tant de mo- 
deles de machines, ou inventees , ou per- 
fe&tionnees par lui; tant d'ouvrages , dont 
ceux qui n'etoient pas recommandables 
par une grande utilite , Ferojent au moins 
par une extreme induſtrie. Apres la lon- 
gue application que ce prince donna à 
cette eſpece d'etude , il voulut boire , 
& ordonna au P. Sebaſtien , qui gen 
defendit le plus qu'il put, de boire apres 
lui dans le meme verre, od il verſa lui- 
m&me le vin, lui à qui le deſpotiſme le 
plus abſolu auroit pu perſuader que le com- 
mun des hommes n'etoit pas de la meme 
nature qu'un empereur de Ruſſie. On 
peut meme penſer qu'il fit natitre expres 
une occaſion de- mettre le P. Sebaſtien 
de niveau avec lui. 
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Ceux d' entre les ſeigneurs Francois 
qui ont eu du goũt & de Vintelligence pour 
les mechaniques , ont voulu etre en liai- 
ſon particuliere avec un homme qui les 
poſſedoit fi bien. 11 a imagine pour M. 
le duc de Noailles , lorſqu'il faiſoit la | 
guerre en Catalogne , de nouveaux ca- 
nons , qui ſe portoient plus aiſement ſur 
les montagnes , & ſe chargeoient avec 
moins de poudre ; & il a fait des me- 
moires pour M. le duc de Chaune, ſur | 
un canal de Picardie. II a été appelle pour 
cette partie aux Etudes des trois enfans 
de France, petits-fils du feu roi, & il 
a ſouvent trayaille pour le roi meme. 
C'eſt lui qui a inventè la machine a tranſ- 
porter de gros arbres tout entiers ſans les 
endommager, de ſorte que du jour au 
lendemain Marly changeoit de face, & 


Etoit orne de longues allees arrivées la 
veille. | 


Ses tableaux mouvans ont été encore 
un des ornemens de Marly ; il les fit 
ſur ce qu'on en avoit expoſe de cette 
eſpece au public , & que le feu roi lut 
demanda s'il en feroit bien de pareils. 


II 


cette 
roi lui 
Aareils, 


II 
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Il 8'y engagea, & encherit beaucoup ſur 
cette merveille dans deux tableaux qu'il 
preſenta à ſa majeſté. 

Le premier , que le roi appella ſon 
petit opera , changeoit cinq ou fix fois de 
decoration à un coup de ſifflet; car ces 
tableaux avoient auſſi la propriete d'etre 
reſonnans ou ſonores. Une petite boule , 
qui étoit au bas de la bordure , & que 
Pon tiroit un peu, donnoit un coup de 
ſifflet, & mettoit tout en mouvement , 
parce que tout Etoit reduit 3 un ſeul 
principe. Les cinq actes du petit opera 
Etoient repreſentes par des figures, qu'on 
pouvoit regarder comme les vrais panto- 
mimes des anciens ; elles ne jouoient que 
par leurs mouvemens ou leurs geſtes , qui 
exprimoient les ſujets dont il s'agiſſoit. 
Cet opera recommencoit quatre fois de 
ſuite , ſans qu'il füt beſoin de remonter 
les reſſorts; & fi on vouloit arreter le 
cours d'une repreſentation à quelque inſ- 
tant que ce füt, on le pouvoit par le 
moyen dune petite detente cachée dans 
la bordure : on avoit auſſi - tõt un tableau 


ordinaire & fixe, & fi on retouchoit la 
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petite boule , tout reprenoit od il ayoit 
fini. Ce tableau, long de 16 pouces 6 
lignes fans la bordure , & haut de 13 
pouces 4 lignes, n'avoit qu'un pouce 3 
lignes d*epaiſſeur pour renfermer toutes 
les machines. Quand on les voyoit deſaſ- 
ſemblées, on <etoit effraye de leur nom- 
bre prodigieux & de leur extreme dèli- 
cateſſe. Quelle avoit di etre la difficulté 
de les trayailler toutes dans la precifion 
neceſlaire , & de lier enſemble une lon- 
gue ſuite de mouvemens, tous dependans 
d'inſtramens fi minces & fi fragiles 2 N'e- 
toit-ce pas imiter d' aſſez pres le mécha- 
niſme de la nature dans les animaux, 
dont une des plus ſurprenantes merveilles 
eſt le peu d'eſpace qu'occupent un grand 
nombre de machines ou d'organes , _ 
produiſent de grands effets ? 

Le ſecond tableau , plus grand , & 
encore plus ingenieus , repreſentoit un 
pay ſage ou tout etoit anime. Une riviere 
y couloit ; des tritons , des ſirenes, des 
dauphins nageoient de tems en tems dans 
une mer qui bornoit l' horizon: on chaſ- 
ſoit „ on pechoit ; des ſoldats alloient 


, 
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monter la garde dans une citadelle cle- 
vee ſur une montagne 3 des vaiſſeaux ar- 


rivoient dans un port, & ſaluoient de 


leur canon la ville: le P. Sebaſtien lui- 
meme <etoit-la , qui ſortoit d'une égliſe 
pour aller remercier le roi d'une grace 
nouvellement obtenue ; car le roi y paſ- 
ſoit en chaſſant avec ſa ſuite. Cette grace 


, Etoit quarante pieces! de marbre qu'il 


donnoit aux Carmes de la place Mau- 
bert pour leur grand autel. On diroit que 
le P. Sebaſtien eùt voulu rendre vraiſem- 
blable le fameux bouelier d' Achille pris 


2 la lettre, ou ces ſtatues à qui Vulcain 


ſavoit donner du mouvement, & meme 
de Vintelligence. 

En meme tems que le roi donna 3 
Pacademie le réglement de 1699, il nom- 
ma le P. Sebaſtien pour un des honoraires. 
Son titre ne Pobligeoit a aucun travail 
regle , & d'ailleurs il étoit fort occupe 
au-dehors ; cependant , outre quelques 
ouvrages \qu'il nous a donnes , comme 
ſon ElEgante machine du ſyſReme de Ga- 
lilke pour les corps peſans , ſes combi- 


naiſons des carreaux mi-partis , qui ont 
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excite d'autres ſavans à cette recherche, 
il a été ſouvent employe par l' académie 
a l'examen des machines, qu'on ne lui 
apporte qu' en trop grand nombre. Il en 
faiſoit tres-promptement Vanalyſe & le 
calcul; & mème, ſans analyſe & ſans cal- 
cul, il auroit pu s' en fier au coup- d' il, 
qui, en tout genre, n''appartient qu'aux 
maitres , & non pas meme Aa tous. Ses 


critiques n'*ctoient pas ſeulement accom- 


pagnees de toute la douceur neceſlaire , 
mais encore d'inſtructions & de vues qu'il 
donnoit volontiers; il n*etoit point ja- 
loux de garder pour lui ſeul ce qui fai- 
ſoit ſa ſuperiorite. 

Les dernieres années de fa vie ſe ſont 
paſſees dans des iufirmités continuelles , 
& enfin il mourut le j février 1729, 

II arrive quelquefois que des talens 
mediocres, de foibles connoiſſances , que 


Yon ne compteroit pour rien dans des per- 


ſonnes obligees par leur état à en avoir du 
moins de cette eſpece, brillent beaucoup 
dans ceux que leur état n'y oblige pas; ces 
talens, ces connoiſſances font fortune par 
n etre pas à leur place ordinaire: mais 


— 
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le P. Sebaſtien n'en a pas été plus eſtimé 
comme mechanicien ou comme ingenienr, 


parce qu'il etoit religieux; quand il ne 
Veit pas été, ſa reputation n'y auroit rien 
perdu. Son mérite perſonnel en a meme 
paru davantage ; car, 'quoique fort re- 
pandu au-dehors , preſque inceſſamment 
diſlipe , il a toujours ete un tres - bon 
religieux , tres-fidele A ſes devoirs, ex- 
tremement dèſintsreſſè, doux , modeſte, 
&, ſelon l'expreſſion dont fe ſervit feu 
M. le prince, en parlant de lui au roi, 
auſſi fimple que ſes machines. 11 conſerva 
toujours dans la derniere rigueur tout Vex- 
terieur convenable à ſon habit; il ne prit 
rien de cet air que donne le grand com- 
merce du monde, & que le monde ne 
manque pas de deſapprouver , & de rail- 
ler dans ceux meme à qui il Va donné, 
quand ils ne ſont pas faits pour Payoir. 
Et comment eut-il manque aux bienſean- 
ces d'un habit qu'il n'a jamais voulu 
quitter , quoique des perſonnes puiſſantes 
lui offriſſent de Ven defaire par leur cre- 
dit, en ſe ſervant de ces moyens que l'on 
| "2 G iij 
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a ſu rendre légitimes? Il ne preta point 
Porcille à des propoſitions qui en auroient 
apparemment tente beaucoup d'autres; 
& il prefera la contrainte & la pauvrete | 
od il vivoit, à une liberté & à des com- 
modités qui euſſent inquiete ſa delica- | 
teſſe de conſcience. 


1 
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DE MONSIEUR _ 
BIANCHINLI. 


Fxangors BIANCHINI naquit a Vee 
rone , le 13 decembre 1662 , de Gaſpar 
Bianchini , & de Cornelie Vailetti. 

It embraſſa Yerat eccleſiaſtique , & Von 
pourroit croire que des vues de fortune plus 
ſenſces encore, & mieux fondees cn Ita- 
lie que par tout ailleurs, l'y determine- 
rent, s'il n'avoit donné, dans tout le cours 
de fa vie, des preuves d'une fincere piẽté. 


Il fut regu docteur en theologie; mais il 


ne ſe contenta pas des connoiſſances 
qu'exige ce grade; il voulut poſſeder à 
fond toute la belle littérature, & non» 
ſeulement les livres Ecrits dans les langues 
ſavantes, mais auſſi les medailles, les 
inſcriptions , les bas-reliefs , tous les pre- 


cieux teſtes de Vantiquite , treſors aſlez 
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communs en Italie, pour prouver encore 


aujourd'hui ſon ancienne domination. 
Apres avoir amaſle des richeſſes de ce 
genre preſque prodigieuſes , il forma le 
deſſein d'une hiſtoire univerſelle, con- 
duite depuis la creation du monde juſqu'a 
nos jours, tant profane qu'eccleſiaſtique 3 


mais l'une de ces parties toujours ſeparce 


de l'autre, & fſeparee avec tant de ſeru- 
pule , qu'il s'ẽtoit fait une loi de n' em- 
ployer jamais, dans la profane, rien de 
ce qui n*etoit connu que par l' ecelẽſiaſti- 


que. La chronologie, on de ſimples an- 


nales ſont trop ſeches; ce ne ſont que des 
parties de Vhifſtoire miſes veritablement I 
leur place, mais ſans liaiſon & ifolces. 
ce Un air de muſique ( c'eſt lui - meme 
„ qui parle) eſt ſans comparaiſon plus 


„ aiſé A retenir , que le meme nombre 


„ de notes qui ſe ſuivroient ſans faire un 
» chant. » D' un autre cote, IL'hiſtoire, 
qui n'eſt pas continuellement appuyece ſur 


la chronologie, n'a pas une marche aſſez 


réglée, ni aſſez ferme. 11 vouloit que 
la ſuite des tems & celle des faits ſe de- 
veloppaſſent toutes deux enſemble, avec 


r 
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cet agrement que produiſent, meme aux 


yeux, la diſpoſition induſttieuſe, & la 


mutuelle dẽpendance des * d'un corps 
organiſè. 7 
Il avoit imagine une diviſion des tems 
facile & commode; quarante ſiecles de- 
puis la creation juſqu'à Auguſte ; ſeize 
ſiecles d' Auguſte à Charles V; chacun de 
ces ſeize ſiecles partages en cinq vingtaines 
d'annees , de forte que dans les huit pre- 
miers , de meme que dans les huit der- 
niers , il y a quarante de ces vingtaines , 
comme quarante ſiecles dans la premiere 
diviſion , regularite de nombres favorable 
a la memoire ; au milieu des ſeize ſiecles, 
comptes depuis Auguſte, ſe trouve juſte- 
ment Charlemagne, eEpoque des plus iil- 
luſtres. Le haſard ſembloit s'etre ſouvent 
trouve d'accord avec les intentions de M. 
Bianchini. II avoit imagine de plus de 


mettre à la tete de chaque ſiecle de la qua- 


rantaine par ou il ouvroit ce grand théd- 
tre, & enſuite à la tete de chaque ving- 
taine d'annees , la repreſentation de quel- 
que monument qui eùt rapport aux prinei- 
paux EvEnemens qu'on alloit voir; e' toit 


— 
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la decoration particuliere de chaque ſcene, 
non pas un ornement inutile, mais une 
inſtruction ſenſible donne e aux yeux & à 
l'imagination, par tout ce qui nous reſte 
de plus rare & de plus curieux. | 

Il publia , en 1697, la premiere partie 
de ce grand deſſein. Elle deyoit contenir 
les quarante premiers ſiecles de Vhiſtoire 
profane; mais il ſe trouva que le volume 
auroit ete d'une groſſeur difforme , & il 
n'y entra que trente- deux fiecles , qui fi- 
niſſent à la ruine du grand empire d' Aſ- 
ſyric. Le titre eſt La Hiſtoria Univerſale 
provata con Monumenti, & figurata con Sim- 
boli di gli Antichi. M. Bianchini, occupe 


d'autres travaux qui ſont ſurvenus, n'a 
point donne de ſuite; mais cette partie 


n'eſt pas ſeulement ſuffiſante pour donner 
une haute idee de tout Touvrage 3 elle en 
eſt le morceau qui eũt &te le plus confide- 
rable par la difficulte & l'obſcurité des 
matieres à eclaircir ; 1a preciſement ot 


elle ſe termine, le jour alloit commen- 


cer à paroitre , & a conduire les pas KE 


 Fhiſtorien. 


Si d'un grand palais ruinè on en trou- 
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voit tous les debris confuſement diſperſes 


dans I'ctendue d'un vaſte terrain, & qu'on 
fut ſar qu'il n'en manquat aucun, ce ſeroit 
un prodigieux travail de les raſſembler tous, 
ou du moins, ſans les raſſembler, de ſe 
faire, en les confiderant, une ide juſte de 
toute la ſtructure de ce palais. Mais s'il 
manquoit des debris, le travail d'imaginer 
cette ſtructure ſeroit plus grand, & d' au- 
tant plus grand, qu'il manqueroit lus de 
debris ; & il ſeroit fort poſſible que Pon fit 
de cet edifice differens plans, qui n'au- 
roient preſque rien de commun entre eux. 
Tel eſt l' tat od ſe trouve pour nous L hiſ- 
toire des tems les plus anciens. Une infi- 
nite d' auteurs ont periz ceux qui nous reſ- 
tent ne ſont que rarement entiers; de petits 
fragmens & en grand nombre, qui peuvent 
etre utiles, ſont epars ca & là dans des 


lieux fort eEcartes des routes ordinaires', ol 
Yon ne s'aviſe pas de les aller deterrer: 
mais ce qu'il y a de pis, & qui n'arriveroit 


pas à des debris materiels , ceux de Phiſ- 


'toire ancienne ſe contrediſent ſouvent , & 


il faut, ou trouver le ſecret. de les conci- 
lier, ou ſe reſoudre a faire un choix qu'on 
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peut toujours ſoupconner d'etre un peu 
arbitraire. Tout ce que des ſavans du pre- 
mier ordre, & les plus originaux, ont 
donne ſur cette matiere, ce ſont differen- 
tes combinaiſons de ces materiaux d' anti- 
quité, & il y a encore lieu a des combi- 
naiſons nouvelles, ſoit que tous les maté- 
riaux n'aient pas EtE employes, ſoit qu'on 
en puiſſe faire un aſſemblage plus heureux, 


ou ſeulement un autre aſſemblage. «A 
It paroit que M. Bianchini les a ramaſſes 
de toutes parts avec un extreme ſoin, & les 


a mis en œuvre avec une induſtrie ſingu- 
liere. Les ſiecles qui ont precede le dé- 
luge, vides dans Vhiſtoire profane que 
Fon traite ici, & a laquelle on interdit le 
ſecours de Fhiſtoire ſainte , ſont remplis 
par l' invention des arts les plus neceſſaires ,, 


&& l'on en rapporte tout ce que les anciens 


en on dit de plus certain, ou imagine de 
plus vraiſemblable. Il eſt aiſe de voir quels 


ſujets ſuivent le deluge. Par- tout c'eſt un 


grand ſpectacle raiſonnè, appuye non- ſeu- 
lement ſur les temoignages que le ſavoir 


peut fournir, mais encore ſur des reflexions 


tirces de la nature des choſes , & fournies 
par 
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par l'eſprit ſeul , qui donne la vie à ce 
grand amas de faits inanimés. Rien n'eſt 
mieux manie que les Etabliſſemens des 
premiers peuples en différens pays, leurs 
_  tranſmigrations , leurs colonies , Vorigine 
dies monarchies, ou des republiques , les 
navigations ou de marchands, ou de conque= 
rans; & ſur ce dernier article M. Bianchinĩ 
fait toujours grand cas de ce qu'il appelle la 
Tlalaſſocratie, l' empire ou du moins l'u- 
ſage libre de la mer. En effet, 1 importance 
de cette Thalaſſocratie connue & ſentie 
des les premiers tems, Feſt aujourd'hui 
plus que jamais, & les nations de VEu- 
rope s'accordent aſſez à penſer qu elles 
acquierent plus de veritable puiſſance, en 
s' enrichiſſant par un commerce tranquille , 
qu'en agrandiſſant leurs Etats par des con- 
quètes violentes. Selon M. Bianchini, ce 
n' toit point du raviſſement d' Helene qu'il 
s' agiſſoit entre les Grecs & les Troyens ; 
c'ẽtoit de la navigation de la mer Egee 
& du Pont Euxin , ſujet beaucoup plus 
raiſonnable - & plus intereſſant , & la 
guerre ne ſe termina point par la priſe de 


Troye , mais par un trait de commerce. 
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Cela eft meme aſſez fonde ſur Vantiquite z 
mais de-la Vauteur ſe trouve conduit à un 
paradoxe plus ſurprenant; c'eſt que l' Iliade 
n'eſt qu'une pure hiſtoire allegoriſee dans 
le goũt oriental. Ces dieux, tant reproches 
a Homere , & qui pourroient l'empècher 
d*etre reconnu pour divin, ſont pleinement 

| juſtifies par un ſeul mot; ce ne ſont point 
des dieux, ce ſont des hommes ou des na- 
tions. Seſoftris, roi de l' Ethiopie orientale 

ou Arabie, avoit conquis 'Egypte, toute 4 
FAſie mineure, une partie de la grande 
Aſie , & apres ſa mort les rois , ou princes | 
qu'il anc rendus e e ſecouerent | 
peu- à- peu le joug. Le Jupiter d'Homere | 
eſt celui des ſucceſſeurs de Seſoftris qui 
rEgnoit au tems de la guerre de Troye ; il 

ne commande qu'a demi aux dieux, c'eſt= 

I-dire , aux princes ſes vaſſaux, & il ne 

les empeche pas de prendre parti pour les 

Grecs ou pour les Troyens, ſelon leurs 
interets & leurs paſſions. Junon eſt la 

Syrie , appellee blanche, allice de l' Ethio- 

pie orientale , mais avec quelque depen- 
dance; & cette Syrie eſt caraQeriſce par 


les bras blanco de unon. Minerve 0 la ſa- 
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vante Egypte , Mars ane ligue de PArme- 
nie, de la Colchide, de la Thrace & dela 
Theſſalie, & ainſi des autres. A la faveur 
de cette allegorie , Homere ſe retrouve 
divin ; il faut avouer cependant qu'il Fetoit 
deja , quoiqu'on ne la connùt point. 

Aptès tout ce qui vient d'etre dit, on 
ne s attendroit point que M. Bianchint 
fit un grand mathematicien. Naturelle- 
ment le genie des vErites mathematiques 
& celui de la profonde érudition ſont op- 
poſés; ils s'excluent Pun Fautte , ils ſe 
mepriſent mutuellement : il eſt rare de 
les avoir tous deux, & alors meme il eſt _ 
preſque impoſſible de trouver le tems de 


ſatisfaire à tous les deux. M. Bianchini 


les poſſèda pourtant enſemble , & les 


porta loin ; il eut une occafion heureuſe 


de donner en meme tems des preuves in- 
conteſtables de l'un & de l'autre. Lorſ- 
qu'au commencement de ce ſieele il fut 


queſtion à Rome de Vaffaire du eulen 


drier, dont nous avons parle en 1700 (1) 

& 1701 (2), & que le pape Clement XI 
(1) Page 127 & ſuiv. ſeconde Edit. 

(2) page 10) & ſuiv. Ibid. 1 
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elit fait une congregation ſur ce ſujet , 
M. Bianchini , qu'il en avoit nomme ſe- 
Cretaire, fit deux ouvrages qui avoient rap- 
port & à cette grande affaire, & a ſa nou- 
velle dignité, & ow la mathdardique ſe 
lioit neceſlairement avec Verudition la plus 


recherchee. Il les publia en 1703, ſous ces 
titres: De Calendario & Cyclo Cæſaris, ae 


de Canone Paſchali Sandi Hippoiyti Mar- 
tyris, Diſſert ationes duæ. Telle eſt la na- 
ture de ces ouvrages, qu'on les defigure- 
roit trop „ſi on vouloit en donner une 


idée; tout lecteur en ſentira le prix, 


pourvu qu'il ſoit aſſez ſavant pour les bien 
lire. Nous rapporterons ſeulement que 
Pauteur s'eſt attache à defendre le Canon 
Paſchal de Saint Hippolyte, que le grand 
Scaliger avoit hardiment traité de puerile, 

& qui, par les remarques de M. Bianchini, 
ſe trouve ètre le plus bel our rage qu'on ait 


ait en ce genre, juſqu'a la reformation. 
du calendrier, ſous Gregoire XIII. Ce 


devoit etre un double plaiſir pour un ſa- 
vant & pour un catholique zele , qu'une 


victoire remportee en cette matiere ſux 
Scaliger. 


de M. Bianchini. 89 
M. Bianchini fut putement mathemati- 
cien dans la conſtruction du grand gno- 
mon qu'il fit dans Peglife des chartreux 


de Rome, pareil à celui que le grand M. 
Caſſini avoit fait dans S. Petrone de Bou- 


logne. Il en vient de'naitte un troiſieme 
dans S. Sulpice de Paris, par les ſoins d'un 
paſteur qui ſonge à tout, & on en finit 
actuellement a l' Obſervatoire un quatrie- 
me. Ces gnomons ne ſont que de grands 
quarts de cercle, mais plus juſtes I pro- 
portion de leur grandeur, & ce plus de juſ- 


teſſe paie aſſez tous les ſoins , preſque in- 


croyables, de leur conſtruction. Clé- 
ment XI fit frapper une medaille du gno- 
mon des chartreux , & M. Bianchini pu- 
blia une ample diſſertation De Nummo & 
Gnomone Clementino. | 5 
II partageoit continuellement fa vie en- 
tre les recherches d' antiquitè, & les re- 
cherches de mathematique , ſur - tout celles 
d' aſtronomie. Tantò: aſtronome, & tan- 
tot antiquaire , il obſervoit ou les eieux, 


cdu d'anciens monumens , avec des yeux 
EclairEs de la lumiere propre à chaque 


objet; ou plutòt il fayoit prendre des 
H uj 
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yeux differens , ſelon ces differens objets. 
Nous ne donnerons , pour exemple de 
cette remarquable 8 Aue ſes 


deux derniers ouvrages, imprimes à une 


année Pun de l'autre; le premier, en 
1727: Camera ed Inſerktioni Sepolcrali de- 
| Liber, Servi „ed U 'ficiali della Caſa di 
Auguſio , &c. Le ſecond, en 1728 : 
Heſperi & Phoſphori nova eee , ſive 
Obſervationes circa Planetam Veneris. _ 
On dècouvrit, en 1726, hors de Rome, 
ſur la voie Appienne, un batiment ſouter- 
rain, conſiſtant en trois grandes ſalles, 
dont les murs etoient perces, dans toute 
leur Etendue, de niches pareilles a celles 
que Yon fait dans les colombiers , afin que 
les pigeons s'y logent, Elles etoient rem- 
plies le plus ſouvent de quatre urnes einé- 
raires, & .accompagnees d'inſcriptions , 
qui marquoient le nom & la condition des 
perſonnes. dont on  voyoit. les cendres ; 
tous etoient ou eſclayes ou affranchis de la 
maiſon d' Auguſte, & principalement de 
celle de Livie. Ledifice etoit magnifique, 
tout de marbre, avec des ornemens de 


moſaique dun bon got. M. Bianchini ne 


5 
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manqua pas de ſentir toute la joie d'un 
antiquaire , & de ſe livrer avec tranſport I 
ſa curioſite. Il penſa lui en coùter la vie 
il alloit tomber de quarante pieds de haut 
dans ces ruines, & il fit, pour ſe retenir , 
un effort violent, dont il fut long - tems 
fort incommode; ce qui intertempit les 
obſervations qu'il faiſoit en mème tems 
ſur Venus. Il s'enfermoit donc le jour 
dans le colombier ſepulcral & ſouterrain, 
& la nuit il montoit dans ſon obſervatoire. 
Il a donné une deſcription exacte de ce 
colombier, & toutes les recherches ſavan- 
tes qu'on peut faire A Voccaſion des inſ- 
criptions, ſur- tout Pexplication d'un grand 
nombre de noms d' offices, qui ſont, ſans 
doute , d'une excellente latinite ,, vu le 
ſiecle; mais d'une latinite preſque perdue 
aujourd'hui. En  joignant le nombre des 
morts de ce grand tombeau, à ceux d'un 
autre tour pareil decouvert precedemment, 
& qui n*etoit non plus que pour la maiſon 


d' Auguſte , M. Bianchini en trouve 6, 


ſans tous ceux qui devoient etre diſperſes ' 
on une infinite d'autres lieux plus Eloignes 
de Rome. Ce grand nombre n'ctonne 
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plus, des que l'on voit par pluſieurs char- 
ges rapportèes dans les inſcriptions , com- 

bien le ſervice etoit diviſe en petites par- 
ties. Telle eſclave n' toit employee qu'i 
peſer la laine que filoit l'impératrice, 
une autre a garder ſes boucles d'oreilles, 
une autre ſon petit chien. 

Les obſervations de M. Bianchini , fur 
Venus , nous intereſſent davantage. Vé- 
nus eſt tres-difficile a obſerver, autant & 
de la maniere qu'il le faudroit pour en 
apprendre tout ce que la curioſitè aſtrono- 
mique demanderoit. Comme le cercle de 
ſa revolution , autour du ſoleil, eſt en- 
fermè dans celui de la terre, on ne la voit 
ni quand elle eſt entre le ſoleil & nous, 
parce qu' alors ſon hemiſphere obſcur eſt 
tourne vers nous; ni quand le ſoleil eſt 
entre nous & elle, parce qu' alors il la 
cache ou l'efface. Il ne reſte que les tems od 
elle n'eſt ni dans Pune , ni dans l'autre de 
ces deux parties oppoſees de fon cours, & 
ou meme elle en eſt à un certain Eloigne-- 
ment. Ces tems qui precedent le lever 
du ſoleil, ou ſuivent ſon coucher , ſont 
courts , parce que Venus ne s' carte pas 
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beaucoup du ſoleil , encore en faut-il ne- 
ceſſairement perdre une bonne demi-heure, 
pour attendre que Venus ſoit aſſez dega- 
gee des rayons de cet aſtre. Mercure qui, 
Etant plus proche du ſoleil , eſt encore 
plus dans le cas de ces difficultés, echappe | 
preſque entièrement aux en 

M. Caſſini etant encore en Italie, 8 E 


toit applique en 1666 & 1667, à décou- 


vrir les taches de Venus , pour determiner 
par leur moyen ſon mouvement diurne ou 


de rotation, fi elle en avoit un. II vit 


des taches à la verite , & meme une par- 
tie plus luiſante, qui fait le meme effet, 
par rapport au mouvement de rotation; 


il crut que ce mouvement pouvoit ètre de 


23 heures, fi cependant ce wen étoit pas 
un de libration , tel que celui qu'on at- 


tribue à la lune: car les plus grands hom- 


mes ſont les moins hardis à affirmer. Le 
peu de duree que pouvoit avoir chacune de 
ſes obſervations , lui rendoit le tout aſſez 
incertain , & depuis ce tems-1a il parolt 
avoir abandonne cette planete. Enſuite 
M. Huiguens , qui avoit decouvert Pan- 


neau de Saturne & un de ſes ſatellites, _ 
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chercha inutilement des taches dans Venus; 
il n'y vit qu'une lumiere parfaitement 
egale. Nous avons dit en 1700 (1), que 
feu M. de la Hire y avoit vu de grandes 
inégalités en ſaillie, qui pouvoient Ctre 
des montagnes ; ce qui ne s'accorde nt 
avec M. Caſſini, ni avec M Huiguens, 
& ne prouve que la difficulte du ſujet. 
En dernier lieu, le P. Briga, jéſuite, pro- 
feſſeur en mathe matique, au college de 
Florence, qui travailloit à un grand ou- 
vrage ſur Venus, avoit invite tous les ob- 
ſervateurs de ſa connoiſſance, & en Eu- 
rope, & à la Chine, à chercher les taches 
de cette planete avec leurs meilleurs tèleſ- 
copes, & tous lui avoient repondu in ils 
y avoient perdu leurs peines. 

De plus, il manquoit à la théorie de 
Venus , que fa parallaxe füt connue par 
obſervation immediate ; elle n' toit que 
tirce par des coulequences „ ou des cir- - 
cuits, toujours moins sürs que l'obſer- 
vation. On ſait que la parallaxe d'une 
planete eſt la difference entre les deux 


(r) Page 121, ſeconde Edit. 
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lieux du ciel, od on la rapporte vue du 
centre de la terre, ou vue d'un point 
de ſa ſurface; ce qui donne la grandeur 
dont le demi-diametre de la terre ſeroit 
vu de cette planete, & la diſtance de la 
planete à la terre. 

Ce fut par la recherche de la parallaxe 
de Venus que M. Bianchini commenca ; 
il voulut tenter d'y appliquer Vingenieuſe 
methode trouvee par feu M. Caſſini pour 
la parallaxe de Mars, & expliquee en 
1706 (1). Elle conſiſte à comparer à une 
Etoile fixe, extremement proche de la 
planete dont on cherche la parallaxe, le 
mouvement de cette planete, & cela pen- 
dant un tems aſſez long. On n'auroit pas 
vu aſſez long-tems Venus. priſe le matin 
ou le ſoir ; mais avec des lunettes on la 
peut voir en plein jour & dans le meri- 
dien, quelquefois meme à Poril nu, & 
alors on avoit le tems neceſſaire. Mais on 
ne voit pas ainſi les fixes, à moins ce- 
pendant qu'elles ne ſoient de la premiere 
grandeur; & c' toit un pur bonheur d'en 


(1) Page 97 & ſuiv. 
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trouver quelqu'une extremement proche 
de Venus , vue en plein jour & au me- 
ridien. M. Bianchini eſpera , ſur la foi 
des tables du mouvement de Venus, que, 
le 3 juillet 1716, elle ſe trouveroit dans le 
meridien a-peu-pres avec Regulus , ou le 
cœur du lion; & en effet il vit ces deux 
aſtres dans la meme ouverture de fa lu- 
nette. II rEpeta Fobſervation les trois jours 
ſuivans ; &, apres $en Ctre bien aſſure , 
il trouva , par la méthode de M. Caſlini , 
& verifia encore par une autre voie , que 
la parallaxe de Venus etoit de vingt- qua- 
tre ſecondes. Nous ſupprimons toutes les 
attentions fines & delicates qu'il apporta , 
le mérite n'en ſeroit ſenti que par les 
aſtronomes; & les aſtronomes ſuppo- 
ſeront aiſement qu'il ne les oublia pas 
dans une recherche fi nouvelle & fi im- 
_ portante. | 
Il ne faut 2 pas compter pour 
abſolument süres les vingt-quatre ſecon- 
des de la parallaxe de Venus; elles en don- 
neroient quatorze pour celle du ſoleil , 
qui, ſelon M. Caſſini, n'eſt que de dix, 
&, ſelon M. de la Hire, de fix, 
| ces 
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ces deux noms ſont d'un grand poids, 
C'eſt plutòt la maniere de trouver la pa- 
rallaxe de Venus, qui eſt enfin trouve 
par M. Bianchini, que ce n'eſt cette pa- 
rallaxe meme. ; il vouloit recommencer 


ſes obſervations en 1724, on Venus ſe 
deyoit retrouver , en paſſant par le me- 


ridien, dans la meme poſition a-peu-pres 


% 


a Vegard de Regulus , poſition unique 
& precieuſe. Mais il n'eut plus alors le 
meme lieu pour obſerver , & il n'en put 
avoir d'autre qui y fut propre; & quel 
deplaifir de dependre tant d'un certain 
conco urs de circonſtances etrangeres ! 
Comme Venus ne revenoit avec Regulus 
qu'au bout de huit ans, il ſe flatta de 
reprendre ſon travail en 1732 3 mais ſa 
vie ne s'eſt pas etendue juſques-1a, 

II fut plus heureux dans Vobſervation , 
encore plus importante, des taches de Vé- 
nus, qu'il fit en 1726. Ge n'ẽtoit pas 
la faute de ceux qui ne les avoient point 
vues, ou les avoient mal vues; ils ne 
fe ſervoient que de verres de cinquante 
ou ſoixante pieds de foyer, qui n'etoient 


pas ſuffiſans. Campani & Divini , les 


Tome IV, _ | I 


| 
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plus excellens ouvriers en ce genre, en 


avoient fait de cent & de cent vingt 
pieds ; mais la difficulte etoit de manier 
des tuyaux de cette enorme longueur , 
qui ſe courboient toujours très- ſenſible- 
ment vers le milieu. M. Huiguens avoit 
ingenieuſement . imagine le moyen de ſe 
paſſer de tuyau ; mais il reſtoit encore 
tant d'embarras & d'incommodites , qu'on 
auroit apparemment abandonne l'inven- 
tion, fi M. Bianchini n'eat trouve le ſe- 
cret de remedier à tout. II vint a Paris 
en 1712, & fit voir a Yacademie ſa ma- 
chine , qui parut ſimple, portative , ma- 
niable , & expèditive au- delà de tout ce 
qu'on ent ofe eſperer. L' académie a cru 
qu'elle en devoit la deſcription au public, 
& elle Va donnee dans ſes memoires de 
1713 (3) ; il Etoit dans l'ordre que Vau- 


teur en recueillit le fruit. II vit très-süu- 


rement les taches de Venus, priſe dans 
toutes les ſituations ou elle le peut etre , 
& dans toute la yaricte, quoiqu'aflez bdy- 


nee de ces ſituations. Ces taches , vues 


(1) Page 299 & ſuiv. 
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par les grands verres qu'il employoit , ne 
ſont que comme les taches de la lane 
vues à Poil nu; & fi celles- ci ſont des 
mers,, les autres en ſeront auſſi. Il con- 
ſeille à ceux qui voudront bien voir les 
taches de Venus , de s'accoutumer aupa- 
ravant à regarder avec attention celles de 
la lune, a bien ſuivre leurs contours , 
& à les diſtinguer les unes des autres. 
L'cœil, prepare par cet apprentiſſage, en 
ſera plus habile & plus ſavant, quand 
il ſe tranſportera ſur Venus. 

M. Bianchini en diſtingua aſſez nette- 
ment les taches , pour y etablir vers le 
milieu du diſque ſept mers, qui ſe com- 
muniquent par quatre detroits , & vers les 
extremites deux autres mers, ſans com- 
munication avec les premieres. Des par- 
ties , qui ſembloient ſe detacher du con- 
tour de ces mers, il les appella promon- 
toires, & en compta huit. Comme il avoit 
un droit de propricte ſur ce grand globe 
preſque tout nouveau, & du a ſes veilles, 
il impoſa des noms à ces mers, a ces 
detroits , à ces promontoires; & a Pexem- 
ple, tant des anciens Grecs qui ont mis 
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dans le ciel leurs heros , que des aſtro- 
nomes modernes, qui ont rempli la lune 
de philoſophes & de ſavans, il favoriſa 
qui il voulut de ces eſpeces d' apothèoſes, 
toujours cependant avec un choix judi- 
cieux. Il avoit regu des graces du roi de 
Portugal, & il donna ſon nom à la pre- 
miere mer. Pour ces autres grands pays 
dont il diſpoſoit , il les partagea entre 


les generaux Portugais , les plus illuſtres 


par leurs conquetes dans les deux Indes, 
& entre les plus celebres navigateurs , 
qui ont ouvert le chemin à ces conquetes. 
Galilee & Caſſini ſe trouvent la , non 
pas tant par Pamour de M. Bianchini pour 
ſa patrie, que parce que ces deux grands 
hommes, qui n'ont jamais navige , ont 
eté auſſi utiles à la navigation & à la 
connoiſſance du globe terreſtre, que Co- 
lomb , Veſpuce & Magellan. L'acadé- 
mie des ſciences & le nouvel inſtitut 
de Boulogne ont auſſi leur place dans 
Venus; les principaux domaines des ſa- 
vans ne ſont point expoſes a la jalouſie 
des autres hommes. 

Nous avons dit en pluſieurs endroits 
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de nos hiſtoites , & principalement en 


1701 ( 1) , quelle eſt la methode dont 


on. ſe ſert pour decouvrir , par les taches 
d'une planete , & par les circonſtances 
de leur mouvement, Paxe de la rotation, 
& ſa poſition ſur le plan de l'orbite que 
la planete decrit. Parce que Venus eſt une 
planete inferieure , on ne ſauroit voir ſon 
diſque entierement eclaire du ſoleil ; il 
y a toujours ſur ce diſque une ligne qui 
ſepare la partie obſcure d'avec Veclairee , 
& eſt une portion d'un cercle, qui, vu 
du ſoleil , ſepareroit les deux kemiſphe-_ 


res, l'un Eclaire , l'autre obſcur. Le plan 


de ce cercle eft toujours perpendiculaire 
a une ligne tiree du centre du ſoleil à 
celui de Venus , & cette ligne eſt ne- 
ceſſairement dans le plan de Vorbite de 
Venus , ou de ſon <cliptique particu- 
liere, C'eſt par rapport 2 la ligne de la 
derniere illumination ſur le diſque de la 
planete , que M. Bianchini obſervoit le 
mouvement des taches , & PVinclinaiſon 
de la ligne de ce mouyement ; par-la , il 


() Page 101 & ſuiv. ſeconde Edit. 
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parvint à determiner que l'axe de la ro- 
tation de Venus “toit incline de quinze 
degres à ſon orbite ou ecliptique. 
Lorſque Paxe de rotation d'une planete 
eſt perpendiculaire a ſon orbite , comme 
Feſt preſque celui de Jupiter, cette pla- 
nete a toujours le ſoleil dans ſon equa- 
teur, & ſes deux poles éclairés en meme 
tems ; elle jouit d'un Equinoxe perpetuel , 
& chacune de ſes parties n'a jamais que 
la meme faiſon. Si au contraire Vaxe de 
la rotation eſt infiniment incline ſur Vor- 
bite, c'eſt- à · dire „ couche dans ſon plan, 
la planete n'a un Equinoxe que deux fois 
dans ſon annee ; ſes deux poles ont al- 
ternativement le ſoleil vertical, & chacune 
de ſes parties a la plus grande inegalite 
de ſaiſons qu'il ſoit poſſible. L'axe de 
Venus eſt fi incline ſur fon orbite, qu'il 
sen faut peu qu'elle ne ſoit dans ce der- 
nier cas, & l'on ne connoit point de 
planete, qui, à cet égard, differe tant 


de Jupiter. 


M. Caſſini avoit cru, ou plutòt ſoup- 
conne que la rotation de Venus etoit de 
vingt-trois heures. II voyoit d'un jour a 
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l'autre une certaine partie du diſque avan- 
cee d'une certaine quantite , & il jugeoit 
qu'elle s' toit ainſi avancée apres une re- 
volution entiere du globe, qui par con- 
ſequent n'auroit pas dure 24. heures. 
Cela toit fort poſlible ; mais il Vetoit 
auſſi que le globe n'etit pas fait une re- 
volution entiere , qu'il en eùt ſeulement 
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continue. une, dont la lenteur auroit été 


neceſlairement aſſezʒ grande. On n'avoit 
point d' exemple d'une lenteur pareille 
dans aucune rotation de planete; mais, 
quoique peu vraiſemblable , elle n'a pas 


laiſſé de ſe trouver vraie, & M. Bian- 


chini a determine la rotation de Venus de 


24 jours huit heures. Selon le fyſteme 


de M. de Mairan, rapporte en cette an- 
nee 1729 (1), cette lenteur de la rotation 
de Venus eſt en partie une ſuite de la 
grande inclinaiſon de L'axe. 

Enfin , une découverte très- remarqua- 
ble de M. Blanchini, eſt celle du pa- 
ralléliſme conſtant de Vaxe de Venus ſur 
fon orbite , pareil à celui que Copernic 


(.) page 51 & ſuiv. 
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fut oblige de donner i la terre. Ce qu'il 
avoit imagine & ſuppoſe pour le beſoin 


de ſon ſyſteme , eſt maintenant verifis 


dans toutes les planetes dont on connoit 
la rotation; nulle variete a cet egard , 


tandis que tout le reſte varie; & Coper- 


nic a eu la gloire de deviner ce qui fait au- 


jourd'hui une des principales clefs de l'aſ- 


tronomie-phyſique. Cependant M. Bian- 
chini craint que ce paralléliſme de Ve- 
nus, & quelques autres points où la bonne 
aſtronomie le jette indiſpenſablement, ne 
paroiſſent trop favorables à Copernic; & 
il a toujours grand ſoin d' avertir que tout 


cela peut saccorder avec Ticho. Ces pre- 


cautions ſont neceſſaires aux compatrio- 
tes de Galilee ; une petite difference de 


climat en mettroit apparemment dans 


leur ſtyle. 

L'ouvrage ſur les phenomenes de Venus 
fait mention d'une meridienne que M. 
Bianchini vouloit tracer dans toute I'eten- 
due de I Italie , à Iexemple de la meri- 
dienne de la France, unique juſqu'a pré- 
ſent. Pendant l'eſpace de huit années, it 
avoit employe tous les intervalles de ſes 
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autres travaux A faire tous les preparatifs 


neceſſaires pour ce grand deſſein; mais il 
nia pas vecu aſſez pour en commencer ſeu- 
lement Vexecution. 


Nous nous arrètons Ià, en avouant que 
nous lui faiſons tort de nous y arrèter; mais 
la raiſon meme qui nous y oblige, tourne 
a ſa gloire. Les Vies des Papes par Anaſ- 
t aſe le bibliothecaire , dont il a donne une 
nouvelle édition, en trois tomes zn-fol:o , 
enrichie d'une infinite de recherches très- 
ſavantes, ſont un trop grand ouvrage, 
qui nous meneroit trop loin, ſur- tout après 
ceux du mème genre, dont nous avons 
rendu compte, & pluſieurs autres ouvra- 
vrages, moins conſiderables , ſeulement 
par le volume, ſont en trop grand nombre. 
Il y ena meme quelques-uns qui ſont des 

pieces d*&loquence , & l'on dit qu'il em- 
braſſoit juſqu'a la poekie. Il ſe trouve en 
effet dans ſon ſtyle, quand les occaſions 
sen preſentent,, une force & une beauté 
d'expreſſion, des figures, des comparai- 
ſons , qui ſentent le genie poetique. 
Leacademie le mit, des Pan 1700, dans 
le petit nombre de ſes affocies ctrangers. 


106 Eloge 
11 mourut d'une hydropiſie, le 2 mars 
1720. On lui trouva un cilice , qui ne fut 
decouvert que par ſa mort, & toute ſa vie, 
par rapport à la religion, avoit ete confor- 
me à cette pratique ſecrette. La facilite , 
la candeur de ſes mœurs Etoient extremes, 
& encore plus, il ſe peut, ſon ardeur i 
faire plaifir. Il n'etoit jamais engage dans 
aucune Etude fi intereſſante pour lui, dans 
aucun travail dont la continuation fut fi 
indiſpenſable , & Vinterruption fi nuiſible , 
qu'il n'abandonnat tout dans le moment 
avec joie pour rendre un ſervice. | 
Son merite a été bien connu , & Pon 
pourroit dire recompenſe , fi l'on s'en 
rapportoit 2 ſa modeſtie. Il a eu deux 
canonicats dans deux des principales egli- 
ſes de Rome. Il a été camerier d'honneur 
de Clement XI, & prelat-domeſtique de 
Benoit XIII. Outre le ſecretariat de la 
congregation du Calendrier, Clement XI 
lui donna, par une bulle, une intendance 
geéné rale ſur toutes les antiquités de Rome, 
auxquelles il Etoit dEfendu de toucher ſans 
ſa permiſſion. II auroit pu aſpirer plus 
haut dans un pays, ou Von fait qu'il faut 


5 
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quelquefois decorer la pourpre elle meme 
par les talens & par le ſavoir; Vexemple 
recent du cardinal Noris l'autoriſoit 4 
prendre des vues ſi eleyees & fi flatteuſes ; 


mais on aſſure que ſa moderation naturelle 
& la religion Pen preſerverent toujours. 
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EL O64 
DE MONSIEUR 


MARALD I. 


Li dec Enfer MARALDI naquit 
le 21 aoùt 1665, a Perinaldo dans le comte- 
de Nice, lieu déja honor par la naiſſance 
du grand Caſlini. Il fut fils de Francois 
Maraldi, & d' Angela Catherine Caſſini, 
ſceur de ce fameux aſtronome. 

Apres qu'il eut fini avec diftingion le 
cours des Etudes ordinaires , fon gout na- 
turel le porta aux ſciences plus clevees , 
aux mathematiques , & 1l y avoit fait tant 

de progres a Vige de vingt-deux ans, que 


.. 
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ſon oncle , Etabli en France depuis pluſieurt 
années, 'y appella en 1687 , pour cultiver 
lui- mème ſes talens, & les faire connoitre 
dans un pays ou Von avoit eu un ſoin 
ſingulier d'en raſſembler de toutes parts. 
Sans doute M. Caſſini, etranger , & cir- 
conſpect, comme il etoit , ne fe fat pass 
charge d'un neveu, dont ilm'efit pas beau 
coup efpere , & qui lui auroit ete plus re- 
proche que tout autre qu'il eùt mis à la 
meme place. | 
Des les premiers tems que M. Maraldi 
ſe mit à obſerver le ciel, il concut le def- 
ſein de faire un catalogue des Etoiles fixes. 
Ce catalogue eſt la piece fondamentale de 
tout Pedifice de Vaſtronomie. Les fixes, qui 
à la verite ont un mouyement , mais d'une 
extreme lenteur, & d'une quantité prẽ- 
ſentement bien connue, & qui d'ailleurs 
ne changent point de ſituation entre elles, 
ſont priſes pour des points immobiles aux- 
quels on rapporte tous les mouvemens qui 
ſont au deſſous d' elles, ceux des planetes 
& des cometes, & par. là il eſt de la der- 
niere importance de connottre exactement 
& le nombre & la Poſition de ces points 


lumineux, 
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lumineux qui regleront tout. Non - ſeule- 
ment les teleſcopes ont prodigieuſement 
enrichi le ciel de fixes auparavant invi- 


fibles ; mais la ſimple vue, plus attentive & 
mieux dirigee , en a porte le nombre beau- 


coup au- dela de celui que les anciens 


avoient pretendu determiner à peu · près, 
& c'eſt. proprement de nos jours qu'il 
n'eſt preſque plus permis de les compter. 
Mais que ne peut la curiofite ingenicuſe & 
opiniätre? On les compte, ou du moins 
on leur aſſigne à toutes leurs places dans 
leurs conſtellations. Le catalogue de Bayer 
eſt celui dont les aſtronomes ſe ſervent le 
plus ordinairement „& auquel ils ſemblent 
etre convenus de donner leur confiance ; 
mais M. Maraldi crut pouvoir porter la 


préciſion & l' exactitude au-delà de celles 
de tous les catalogues connus , & il ſe 
determina courageuſement a en faire un 
nouveau. 


Quelques efforts d'eſprit que l'on falle . 
& quelque aſſiduitẽ qu'on y donne, on eſt 
trop heureux, quand il nen coùte que de 
demeurer dans ſon cabinet. Ces veilles, 
que les ſavans & les poëtes meme ont tant 

Tome IV. | K 


110 Eloge 


de ſoin de faire valoir, priſes dans le ſens 
le plus litteral , ne ſont pas des veilles en 
comparaiſon de celles qui ſe font en plein 
air & en toutes ſaiſons, pour etudier le 
ciel; le geometre le plus laborieux mene 
preſque une vie molle, au prix d'un aſtro- 
nome également occupe de fa ſcience. 
Sur- tout quand on a entrepris un catalogue 
des fixes, on n'a point trop de toutes les 
nuits de Pannee ; les ſeules que l'on ait de 
relache , ſont celles ob le ciel eſt trop cou- 
vert, encore ſe plaint-on de cette grace de 
la nature. Auſſi M. Maraldi altera-t-il 
beaucoup ſa ſante par un fi long & ſi rude 
travail; il en contracta de frequens maux 
d'eftomac , dont il s' eſt toujours reſſenti, 
parce qu'il ne put pas s empècher d'en en- 
tretenir toujours la cauſe. 

Cependant il communiquoit aſſez faci- 
lement ce qui lui avoit tant cotite. De fon 
couyvrage, qui n'eſt encore que manuſcrit, 
il en a detache des poſitions d'étoiles, 
dont quelques auteurs avoient beſoin , par 
exemple, M. Deliſle pour ſon globe ce- 
leſte ; M. Manfredi pour ſes Ephemerides 3 
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M. Iſaac Broukner pour le globe dont il a 
EtE parlé en 1725 (1). 

Son catalogue n' toit pas ſeulement ſur 
le papier; il Etoit tellement grave dans ſa 
tete , qu'on ne lui pouvoit defigner aucune 
ẽtoile, quoique preſque imperceptible à la 
vue, qu'il ne dit ſur-le-champ la place 
qu'elle occupoit dans fa conſtellation. Puiſ- 
que les étoiles ont été appellees dans les 
livres ſaints Varmee du ciel, on pourroit 
dire que M. Maraldi connoiſſoit toute 
cette arme, comme Cyrus connoiſſoit la 
ſienne. | 

Quelquefois de petites cometes , & qui 
durent peu, ne ſont pas reconnues pour co- 
metes , parce qu'on les prend pour des 
Etoiles de la conſtellation od elles paroiſ- 
ſent, & cela faute de ſavoir aſſez de quel 
aſſemblage d' ẽtoiles cette conſtellation eſt 
compoſee. Peut- ètre croira-t-on que ce ne 
ſeroit pas un grand malheur d' ignorer une 
comete fi petite & de fi peu de dure, 
qu'elle ne devoit pas dans la ſuite ſe faire 
remarquer; mais les aſtronomes n' en ju- 
gent pas ainſi, Ils ont tous aujourd'hui 

(1) Pages 103 & 104. ' 

oy | K ij 


metes , quAfait à notre égard les dernieres 
limites du ſyſtème entier de Punivers , & 
ils ne veulent rien perdre de tout ce qui 
peut conduire à en avoir quelque connoiſ- 
ſance; tout ſera mis à profit. 11 etoirt diffi- 
cile que des phenomenes celeftes echappaſ- 


ure . 1g pour le ſyſteme des co- 


ſent à M. Maraldi; la plus petite nouyeaute | 


dans le ciel frappoit aufſi-tot des yeux fi 
accoutumes a ce grand objet. Ceux qui 
obſervoient en meme lieu que lui, & qui 
auroient pu ètre jaloux des premieres de- 


couvertes, avouent que le plus ene eſt 


lui qui en a eu l'honneur. | 

La conſtruction du catalogue, des obſer- 
vations, ſoit journalieres, ſoit rares, & 
dont le tems ſe fait beaucoup attendre, 
comme celles des phaſes de l'anneau de 
Saturne , des determinations de retours 
d'ctoiles fixes, qui diſparoiſſent quelque- 


fois, des applications adroites des métho- 


des donnees par M. Caſſini, des verifica- 
tions de theories, dont il eſt important de 
s'aſſurer, des corrections d'autres theories 
qui peuvent recevoir plus d' exactitude: 
yoila tous les evenemens de la vie de 
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M. Maraldi ; nos hiſtoires en ſont pleines, 
& ont fait d'avance une gonna rann de 
ſon (loge. 

II travailla ſous M. Caſſini, en 1700, 4 
la prolongation de la fameuſe meridienne 
Juſqu'a Vextremite meridionale du royau- 
me, & eut beaucoup de part à ce grand 
ouvrage. De-la il alla en Italie; & comme 


alors on travailloit à Rome ſur la grande 


affaire du calendrier , dont nous avons 
parle en 1700 (1) & 1701 (2), le pape 
Clement XI profita de l'heureuſe occafion 
d'y employer un aſtronome forme par M. 
Caſſini. Il donna entree 3 M. Maraldi 
dans les congregations qui ſe tenoient ſur 
ce ſujet. M. Bianchini , lie d'une grande 
amitie avec M. Caſſini, ne manqua pas 
de s'aſſocier ſen neveu dans la conſtruction 
d'une grande meridienne qu'il tragoit 
pour Vegliſe des chartreux de Rome, I 
Vimitation de celle de ſaint Petrone de 
Boulogne, tracee par celui qu'ils recon- 
noiſſoient tous deux pour leur maitre. 


(I) Page 127, ſeconde Edit, 
(2) Page 105 „ ibid, 


En 1718, M. Maraldi alla avec trois 


autres académiciens terminer la grande 
meridienne du c0te du ſeptentrion. A ces 
voyages pres , il a paſſé ſa vie, depuis ſon 
arrivee à Paris, renferme dans l'obſer- 
vatoire, ou plutot il Pa paſſee toute entiere 
renferme dans le ciel, d'où ſes regards & 
ſes recherches ne ſortoient point. 

It ſe d&lafſoit pourtant quelquefois; il 


prenoit des divertifſemens. 11 faiſoit des | 


obſervations phyſiques ſur des inſectes, ſur 
des petrifications curieuſes, ſur la culture des 
plantes, partie de la botanique, à laquelle 
il ſeroit tems que l'un ſongeat autant qu'on 
a fait juſqu' ici à la nomenclature , qui 
n'eſt qu'un preliminaire. Ce n'eft pas que 


ce preliminaire ſoit fini ; $'il doit l'ètre ja- 


mais, ce ne ſera que dans pluſieurs fiecles ; 
mais on Pa mis en état de permettre que 
Fon aille deſormais plus avant. Nous avons 
rendu compte en 1712 (1) de la plus im- 


portante obſervation terreſtre de M. Ma- 


raldi ; c'eſt celle des abeilles, qui, malgre 
Vagrement du ſujet, a demands un travail 


(x) Page 5 & ſuiv. 
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treès- fatigant par la longue aſſiduité de 
pluſieurs années, & par Fextreme diffi- 


cultè de bien voir tout ce qui ſe er dans 
ce merveilleux petit Etat, 

II ne reftoit plus a M. Maraldi ; pour 
achever ſon catalogue des fixes, que d'en 
determiner quelques- unes vers le zenith & 
vers le nord; & dans ce deſſein il venoit 
de placer un quart de cercle mural ſur le 
haut de la terraſſe de Yobſeryatoire , lorſ- 
qu'il tomba malade. Il employa le ſeul 
remede auquel il eùt confiance, une diete 
auſtere, il s' en Etoit toujours bien trouve ; 
mais nul remede ne reuſlit toujours: il 
mourut le premier decembre 1729. 

Son caractere Etoit celui que les ſciences 
donnent ordinairement à ceux qui en font 
leur unique occupation, du ſcrieux , de 
la ſimplicite, de la droiture ; mais ce qui 
n' eſt pas fi commun, c'eſt le ſentiment de 
la reconnoiſſance pound au plus haut point, 
tel qu'il l' avoit pour ſon oncle. Il youloit le 
veiller lui-meme dans ſes maladies, & il 
y apportoit le ſoin le plus attentif , & la 
plus tendre inquietude. M. Caſſini avoit 
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en lui un ſecond fils. L'impredſicn des 


bienfaits redouble de force, quand ils 
partent d'un homme , à qui les indiffe- 
rens meme ne pourroient refuſer a 9e la vé- 
neration. < 
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DE MONSIEUR 


DE VALINCOURT. 


J EAN-BAPTISTE-HENRY. DU TROUS=- 


SET DE VALINCOURT naquit le premier 
mars 1653 , de Henry du Trouſſet, & 
de Marie du Pre. Sa famille etoit noble 
& honorable , originaire de Saint-Quen- 
tin en Picardie. Ayant perdu ſon pere I 
age de fix ou ſept ans, il demeura entre 
les mains d'une mere, propre à remplir 
ſeule tous les devoirs de I'Education de 
ſes enfans. 

It ne brilla point dans ſes claſſes ; ce 
latin & ce grec qu'on y apprend, n'e- 


toient pour lui que des ſons Etrangers , 


dont il chargeoit ſa mémoire, puiſqu'il 


le falloit : mais ſes humanites finies , s'&- 


tant trouve un jour ſeul à la campagne 


avec un Terence pour tout amuſement , 


il le lut d'abord avec aſſez d'indifference, 


IIS + Eloge 


& enſuite avec un govt qui lui fit bien 
| ſentir ce que c'etoit que les belles-let- 
tres. Il n'avoit point ete pique de cette 


vanite fi naturelle de ſurpaſſer ſes com- 


pagnons d'etude , ſans ſavoir à quoi 


il ctoit bon de les ſurpaſſer ; mais il fut 
touche de la valeur reelle & ſolide, juſ- 


ques - 1a inconnue , de ce qu'on avoit 
propofe à leur emulation : déja ſa raiſon 
ſeule avoit droit de le remuer. 

Il répara avec ardeur la nonchalance 
du tems paſſe ; il ſe mit à ſe nourrir avi- 
dement de la lecture des bons auteurs 


anciens & modernes. II lui Echappa quel- 


ques petits ouvrages en vers, fruits aſſez 
ordinaires de la jeuneſſe de l'eſprit, qui 
eſt alors en fa fleur, s'il en doit avoir 
une. M. de Valincourt ne regardoit pas 
ſes vers aſſez ſerieuſement , pour en faire 
parade, ni meme pour les defavouer. II 
a conſerve juſqu'i la fin Ihabitude de 
cette langue, qu'il ne parloit qu'a Vo- 
reille de quelques amis, & en badinant. 

La fameuſe princeſſe de Cleves ayant 
paru , ouvrage d'une eſpece qui ne peut 
naitre qu'en France, & ne peut memg 


| 
\ 
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y naitre que rarement, M. de Valincourt 
en donna une critique en 1678, non pour 
g'oppoſer I la juſte admiration du public; 
mais pour lui apprendre à ne pas admirer 
juſqu'aux defauts ,' & pour ſe donner le 
plaiſir d'entrer dans des diſcuſſions fines 
& delicates. Ce deſſein intereſſoitle cen- 
ſeur à faire valoir lui-meme , comme il a 
fait, les beautes , au travers deſquelles il 
avoit ſu demeier les imperfections. Au 
lieu de la bile ordinaire, il repand dans 
ſon diſcours une gaite agreable , & peut- 
et re ſeulement pourroit-on croire qu'il va 
quelquefois juſqu' au ton de Vironie , qui, 
quoique leger, eſt moins reſpectueux pour 
un livre d'un ſi rare mérite, que le ton 
d'une critique ſèrieuſe & bien placee. 

On repondit avec autant d'aigreur & 
d' amertume, que ft on avoit eu à défen- 


dre une mauvaiſe cauſe. M. de Valin- 


court ne repliqua point; les honnetes gens 


n' aiment point 2 s'engager dans ces ſortes 


de combats , trop déſavantageux pour 
ceux qui ont les mains liées par de bon- 
nes mœurs & par les bienſeances ; & 


le public lui-meme , malgre ſa malignite , 
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ſe laſſe bient6t de ce ſpectacle. Après avoir 
vu une ou deux joutes, il laiſſe les deux 
champions ſe battre ſur Varene ſans té- 

moins. 
Un homme de 1 merite n' eſt pas deſtine 
An' etre qu'un critique , meme excellent; 
c'eſt-· a- dire, habile ſeulement a relever 
des defauts dans les productions dautrui , 
impuiſſant à produire de lui-meme. Auſſi 
M. de Valincourt ſe tourna-t-il bien vite 
d'un autre cote , plus convenable a ſes 
talens & à ſon caractere. Il donna, en 
1681, la Vie de Francois de Lorraine, 
duc de Guiſe, petit morceau d' hiſtoire, 
qui remplit tout ce qu'on demande à un 
bon hiſtorien; des recherches qui, quoi- 
que faites avec beaucoup de ſoin, & priſes 
quelquefois dans des ſources Eloignees , 
ne paſſent point les bornes d'une raiſon- 
nable curiofite; une narration bien ſuivie 
& animee , qui conduit naturellement le 
lecteur & Vintereſſe toujours ; un ſtyle 
noble & ſimple , qui tire ſes ornemcns 
du fond des choſes , ou les tire d'ailleurs 
bien finement ; nulle RO: pour le 
| heros 5 
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Heros , qui pouvoit cependant inſpirer de 
la paſſion à ſon ecrivain. | 
Un avertiſſement de Vimprimeur , a la 
tète de ce petit livre, annonce d'autres 
ouvrages du mème genre, & ſans doute 
de la meme main; mais M. de Valin- 
court n'eut pas le loiſir de les finir. L'il- 
luſtre eveque de Meaux , qui ordinaire- 


ment fourniſſoit aux princes les gens de 


mérite dans les lettres , dont ils avoient 
beſoin , le fit entrer , en 1685, chez M. 
le comte de Toulouſe, amiral de France. 
Ce ne fut encore qu'en qualite de gen- 
tilhomme attache à ſa ſuite 3 mais quel- 
que tems apres le ſecretariat general de 
la marine étant yenu A vaquer-, il fut 
donné a M. de Valincourt. Le prince le 
fit auſſi ſecretaire de ſes commandemens; 


&, quand S. A. S. eut le gouvernement 


de Bretagne, ce fut encore un nouveau 


fonds de travail pour le ſecretaire , dont 


les occupations ſe multiplioient à propor- 

tion des dignites de ſon maitre. Ses an- 

ciennes Etudes Payoient prepare, ſans 

qu'il y pensat , à des fonctions fi impor- 

tantes ; les nouvelles connoiſſanges dont 
Tome IP. L 
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il eut beſoin entrerent plus aiſement , & 
ſe placerent mieux dans un eſprit, ou 
elle en trouvoient deja d' autres, qu'elles 
n'euſſent fait dans un eſprit entierement 
vide. 6 | 1625 
Lorſqu' en 1704 M. VAmiral gagna la 
bataille de Malaga, contre les flottes an- 
gloiſe & hollandoiſe jointes enſemble, 
M. de Valincourt , qui n'etoit point of- 
Fier de marine, & ne pretendoit nulle- 
ment aux re compenſes militaires, fut tou- 
jours à ſes cotes , juſqu'à ce qu'il ett 
xecu une bleſſure a la jambe, de Veclat d'un 
coup de canon, qui tua un page. Cet 
attachement ſi fidele , porte juſqu'aux oc- 
caſions ou il etoit fi. perilleux , & en 
meme tems tout-i-fait inutile , avoit pour 
objet un maitre qui ſavoit ſe faire aimer, 
& dont la juſtice & la droiture feroient 
un mérite & un nom à un homme du 
commun. Auſſi M. de Valincourt a-t-il 
Ete honore de la meme confiance & des 
meme& bontes ſans interruption , ſans 
trouble, ſans eſſuyer aucun orage de cour , 
ſans en craindre, & cela pendant qua- 
xante-cing ans. Cependant il n'etoit point 
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flatteur ; un prince du meme ſang lui 
rend hautement ce temoignage. II eſt vrai 
qu'il avoit un art de dire la yerite ; mais 
enfin il oſoit la dire, & l'adreſſe ne ſer- 
voit qu'a rendre le courage utile. Peu- 
a- peu la neceſſite d' employer cette adreſſe 
diminue, & les droits de l' homme de dien 
ſe fortifient toujours. 

Tout le tems que les emplois . de M. 
de Valincourt lui laiſſoient libre, etoit 
donne à des Etudes de ſon goùt, & prin- 
cipalement a celles qui avoient rapport 
à ſes emplois ; car ſon devoir determinoit 
aſſez ſon got. La marine tient à la phy- 
ſique , & encore plus eſſentiellement aux 
matheEmatiques ; & il ne manqua pas d'a- 
jouter aux belles-lettres , qui avoient été 
ſa premiere paſſion , ces ſciences: plus 
Elevees & plus abſtraites. Ainſi il ſe trouva 
en état de remplir dignement une place 
d'honoraire, à laquelle 'academie le nom- 
ma en 1721, II etoir de Pacademie'fran- 
coiſe des 1699 3 je Pai vu dans l'une & 
dans l'autre, j'ai été témoin de ſa con- 
duite & de ſes ſentimens. Il ne croyoit 
pas que ce fut aſſez de voir ſon nom ęctit 
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dans les deux liſtes, qu'il en retireroit 
toujours, ſans y rien mettre du ſien, 
Phonneur qui lui en pouvoit revenir; que 
tout le reſte lui devoit etre indifferent , 
& que des titres, qui par eux- memes 
laiſſent une grande liberté, laiſſoient juſ- 
qu'a celle de ne prendre part à rien. Il 
avoit pour ces compagnies une affection 
fincere, une vivacite peu commune pour 
leurs interetsz & en effet, une académie 
eſt une eſpece de patrie nouvelle, que 


1 on eſt d' autant plus oblige d'aimer, qu'on 


Fa choiſie; mais il faut convenir que ces 


obligations dElicates ne ſont pas pour tout 
le monde. | 


II avoit travaillé toute ſa vie a ſe faire, 
dans une maiſon de campagne qu'il avoit 


a Saint-Cloud, & od il ſe retiroit ſou- 


vent, une bibliotheque choiſie. Elle mon- 
toit à ſix ou ſept mille volumes, lorſqu'elle 
fut enticxrement conſumee , il y a pres 
de cinq ans, par le feu, qui prit à la 


maiſon ; ſes recueils , fruits de toutes ſes 


lectures, des mémoires importans ſur la 
marine, des ouvrages ou Ebauches , ou 
finis, tout périt en meme tems, & il en 
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fut le ſpectateur. La philoſophie, qui au- 
roit ẽtẽ plus rigide ſur une perte de biens, 
lui permettoit d' tre ſenſiblement afflige 
de celle d'un treſor amaſle par elle-meme , 
& où elle ſe complaiſoit ; mais ſon cous 
rage ne ſe dementit point: Je raurois 
guere profitè de mes livres, diſoit- il, ft je 
ne ſavois pas les perdre. Il toit encore ſou- 
tenu par une philoſophie bien ſupericure, 
par la religion , dont il fut toujours vive= 
ment PpEnEtre, 

Vers la fin de ſa vie, il fut de tems 
en tems attaque de diverſes maladies , qui 
le mirent encore à de plus grandes Epreu- 
ves; enfin, il mourut le 4 janvier 1730, 
age de 77 ans. 

On s'appercevoit aiſcment dans ſon 


commerce ordinaire, qu'il toit plein de 
bonnes lectures. Il en ornoit volontiers 


ſa converſation & ſes lettres; mais à pro- 


pos, avec nouveauté, avec grace, con- 
ditions neceſlaires , & peu obſervees. Un 


certain ſel qu'il avoit dans Veſprit Pear 
rendu fort propre a la raillerie ; mais il 
s' eſt toujours defendu courageuſement 
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d'un talent, dangereux pour qui le poſ- 
ſede, injuſte à Vegard des autres. 


It a été Vami particulier de la plupart 


de ceux qui ont brillé dans les lettres, 
& principalement de meſſieurs Racine & 
Deſpreaux ; & , par cette raiſon , il fut 
choiſi, apres la mort de M. Racine, pour 
etre aſlocie a M. Deſpreaux dans le tra- 
vail ou le deſſein de Fhiſtoire du feu 
roi. Apparemment ſa liaiſon avec ce grand 
ſatyrique lui fit adopter quelques-uns de 
ſes jugemens, tels que celui qu'il portoit 


contre le premier de nos poetes lyriques 3 


jugement inſoutenable ſur le Parnaſſe, & 
xecevable ſeulement dans un tribunal in- 


finiment plus reſpectable, od le ſatyrique - 


Jui-meme n'eüt pas d'ailleurs trouve ſon 
compte, Cependant M. de Valincourt ne 
ſe laiſſa point emporter a l'exceſſive cha- 
leur que mirent ſes amis dans des diſ- 
putes littéraires, qui ont fait aſſez de 


bruit, Il continua de vivre en amitiéè avec 


ceux qui refuſoient Vadoration aux anciens; 
il negocia meme des reconciliations , & 
donna des exemples rares de moderation 
_ & Eequite , quoique dans une bagatelle. 
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Mais il n'a pas eu ſeulement des amis dans 
les lettres; il en a eu dans les premieres 
places de l' Etat, non pas ſimplement 
comme un homme d'eſprit, dont la con- 
verſation peut délaſſer; mais comme un 
homme d'un grand ſens, à qui on peut 
parler d'affaires. Il ne s' eſt jamais fait va- 
loir de ces commerces fi flatteurs & fi 
dangereux pour la vanite ; il les cachoit, 
autant qu'il étoit poſſible; & ce qu'il 


cachoit encore avec plus de ſoin, c'eſt 


Puſage qu'il en a fait toutes les fois que la 
juſtice ou le mérite ont eu beſoin de ſon 
credit. 

II n*etoit point marie, & jouiffoit d'un 
revenu conſiderable. Sa famille publie 
hautement ſa generoſite pour elle, & ſes 


bienfaits toujours prevenans 3 mais elle 
craindreit d'offenſer ſa vertu, & d'aller 


contre ſes intentions, fi elle reveEloit ce 


qu'il a fait d'ailleurs par des motifs plus 


cleves. 621 £ 
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6 
DE MONSIEUR 


DUN NEIL. 


Gurchaxp- JoskrH Du Verne 
naquit à Feurs en Forez, le 5 aotit 1648, 
de Jacques du Verney , médecin de la 
meme ville, & d'Antoinette Pittre. Ses 
claſſes faites, il Etudia en médecine, I 
Avignon, pendant 5 ans, & en partit en 


1657 pour venir à Paris, od il ſe ſentoĩit 


appelle par ſes talens. 

A peine arrive dans cette grande ville , 
il alla chez le fameux abbe Bourdelot , 
qui tenoit des conferences de gens de let- 
tres de toutes les eſpeces. II leur fit une 


anatomie du cerveau, & d'autres enſuite 
chez M. Denys, ſavant médecin, ou 
'on s'aſſembloit auſſi. II demontroit ce 


qui avoit Ete dẽcouvert par Stenon, Swam- 
merdam, Graaf & les autres grands Ana- 
tomiſtes, & il eut bientor une reputation. 


Outre ſes connoiſſances deja grandes & 
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rares par rapport à ſon age, ce qui contri- 
bua beaucoup à le mettre promptement en 
vogue, ce fut eloquence avec laquelle il 
parloit ſur ces matieres. Cette eloquence 
n*Etoit pas ſeulement de la clarte, de la 
juſteſſe, de l'ordre, toutes les perfections 
froides que demandent les ſujets dogmati- 
ques ; c'ẽtoit un feu dans les expreſſions, 
dans les tours, & juſques dans ſa pronon- 
ciation, qui auroit preſque ſuffi à un ora- 
teur. II n'efit pas pu annoncer indifferem- 
ment la découverte d'un vaiſſeau, ou un 
nouvel uſage d'une partie; ſes yeux en 
brilloient de joie , & toute ſa perſonne 
s'animoit. Cette chaleur ou ſe communis 
que aux auditeurs, ou du moins les pré- 
ſerve d'uue langueur involontaire , qui 
auroit pu les gagner. On peut ajouter 
qu'il Etoit jeune, & d'une figure aſſex 
agreable. Ces petites circonftances n'au- 
ront lieu, fi Pon veut, qu'a Pegard d'un 
certain nombre de dames, qui furent elles- 
memes curieuſes de l'entendre. 

A meſure qu'il parvenoit a etre plus 4 
la mode, il y mettoit Panatomie, qui, 
renfermee juſques-là dans les Ecoles de 
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médecine, ou à Saint-Come , ofa ſe pro- 
duire dans le beau monde , preſentee de 
ſa main. 


Je me ſouviens d'avoir vu des gens de 


ce monde-la , qui portoient ſur eux des 


pieces ſeches preparces par lui, pour avoir 
le plaifir de les montrer dans les compa- 
gnies, ſur-tout cclles qui appartenoient 
aux ſujets les plus intereſſans. Les ſciences 
ne demandent pas à conquerir Vunivers , 


elles ne le peuvent, ni ne le doivent; elles 


ſont à leur plus haut point de gloire, quand 
ceux qui ne s'y attachent pas, les con- 
noiſſent aſſez pour en ſentir le prix & l' im- 
portance. 

Il entra, en 1676, dans l' académie, 
qui ne comptoit encore que dix annces de- 
puis ſon établiſſement. On crut reparer 
par lui la perte que la compagnie avoit 
faite de MM. Gayent & Pecquet, tous 
deux habiles anatomiſtes; mais le dernier, 
plus fameux par ladecouverte du reſervoir 
du chyle & du canal thorachique. Du ca- 


ractere dont Etoit M. du Verney, il 


n' avoit pas beſoin de grands motifs pour 
prendre beaucoup d' ardeur. Il fe mit I 
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travailler 3 1 Hiſtoire Naturelle des Ani- 
maux, qui faiſoit alors une partie des oc- 
cupations de Pacademie , & il tient beau- 


coup de place dans 1 Histoire Latine de 


M. du Hamel. 

Quand ceux qui Etoient charges de l'&- 
ducation de M. le Dauphin, ayeul du roi, 
ſongerent à lui donner des connoiſſances 
de phyſique , on fit Phonneur i l'academie 
de tirer de ſon corps ceux qui auroient 
cette fonction, & ce fut M. Roemer pour 
les experiences genérales, & M. du Ver- 
ney pour l' anatomie. Celui- ci preparoit 
les parties à Paris, & les tranſportoit A 
Saint - Germain ou a Verſailles. Là il 
trouvoit un auditoire redoutable , le dau- 
phin environné de M. le duc de Montau- 
Ger , de M. eveque de Meaux , de M. 
Huet, depuis Eveque d'Avranches, de M. 
de Cordemoi, qui tous, en ne comptant 
pour rien les titres, quoiqu'ils faſſent tou- 
jours leur impreſſion, Etoient fort ſavans, 
& fort capables de juger meme de ce qui 
leur eũt Ete nouveau. Les demonſtrations 
d' anatomie reuffirent fi bien auprès du 
jeune prince, qu'il offrit quelquefois de 
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ne point aller à la chaſſe , fi on les lul 
pouvoit continuer apres ſon diner. 

Ce qui avoit été fait chez lui, ſe re- 
commencoit chez M. de Meaux, avec plus 
d'etendue & de detail. II s'y aſſembloit 
de nouveaux auditeurs, tels que M. le 
duc de Chevreuſe, le P. de la Chaiſe, M. 
Dodart, tous ceux que leur gotit y attiroit, 
& qui ſe ſentoient dignes d'y paroitre. M. 
du Verney fut de cette ſorte, pendant 
pres d'un an , Panatomiſte des courtiſans, 
connu de tous, & preſque ami de ceux qui 
avoient le plus de mérite. Ses ſucces de 
Paris l'avoient porté A la cour, & il en 
revint à Paris avec ce je ne ſais quoi de 
plus brillant que donnent les ſuccès de la 
cour. | FIR 

Les fatigues de ſon metier , très- penible 
par lui meme, & plus penible pour lui que 
pour tout autre, lui cauſerent un mal de 
poitrine ſi violent, qu'on lui crut un ul- 
cere au poumon. Il en revint cependant , 
bien réſolu à ſe menager davantage à l'a- 
venir; mais comment exEcuter cette réſo- 
lution? comment xéſiſter à mille choſes 
qui $'offroient, & qui forgoient ſes regards 
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& ſes recherches a ſe tourner de leur cote? 
comment leur refuſer ſes nuits, meme 
 apres les jours entiers ? Souvent l'anato- 
mie ne ſouffre pas de dElais; mais quand 
elle eretit ſouffert, en pouvoit-il prendre? 

En 1679 , il fut nommé profeſſeur 
d4anatomie au Jardin Royal, & il alla 
en Baſſe- Bretagne pour y faire des diſſec- 
tions de poiſſons, envoye dans cette vue 
avec M. de la Hire, qui devoit avoir 
d'autres occupations. Its furent envoyes 
tous deux Fannee ſuivante ſur la c6te de 
Bayonne pour les memes deſſeins. Il en- 
tra dans une anatomie toute nouvelle; 
mais il ne put qu'ebaucher la matiere ; 
&, depuis ſon retour, la ſeule ſtructure 
des ouies de la carpe lui cotita plus de 
tems, que tous les poiſſons qu'il avoit 
Etudics dans ſes deux voyages. 

Il mit les exercices anatomiques du 
Jardin Royal , ſur un pied ob ils n'a- 
voient pas encore Ete : on vit avec Eton- 
nement la foule d'écoliers qui s'y ren- 
doit; & on compta, en une année, juſ- 
qu'à cent quarante Etrangers. Pluſieurs 
d'enrre eux, retoutnes dans leur pays, 

Tome IV. M 
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ont été de grands médecins, de grands 
chirurgiens , & ils ont ſemè dans toute 
Europe le nom & les louanges de leur 
maitre ; ſans doute ils ont fait valoir ſon 
autorite , & ſe ſont ſervis du fameux, 
il Pa dit. Nous avons rapporte , dans, 'E- 
loge de M. Lemery (1), qu'il faiſoit 
ici en meme tems des cours de chymie 
avec le meme eclat. Une nation, qui au- 
roit pris ſur les autres une certaine ſupe= 
riorité dans les ſciences , s'appercevroit 
bientot que cette gloire ne ſeroit pas ſté- 
rile , & qu'il lui en reviendroit des avan- 
tages auſſi reels, que d'une marchandiſe 
neceſſaire & precieuſe , dont elle feroit 
ſeule le commerce. 

II publia, en 1683, ſon Trait de Vor- 
gone de Poute, qui fut traduit en latin des 
l'année ſuivante , & imprime I Nurem- 
berg: cette traduction a étè inſeree dans 
la bibliotheque anatomique de Manget. 
On ſera ſurpris que ce ſoit-la le ſeul qu'ait 
donné M. du Verney , vu le long tems 
qu'il a vecu depuis ; mais quand on le 


(x) Voyez Hiſt, do 1715, p. 74 & 75. 
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connoitra bien, on ſera ſurpris au con- 
traire qu'il Pait donné. Jamais il ne ſe 
contentoit pleinement ſur un ſujet, & ceux 
qui ont quelque idée de la nature le lui 
pardonneront. Il faiſoit, d'une partie qu'il 
examinoit, toutes les coupes differentes 
qu'il pouvoit imaginer , pour la voir de 
tous les ſens ; il employoit toutes les injec- 
tions, & cela demande un tems infini , 
ne fiit-ce qu*en tentatives inutiles. Mais 
il arrivoit ce qui arrive preſque toujours 
des diſcuſſions pouſſèes dans un grand 
détail; elles ne levent guere une difh- 
cultè ſans en faire naitre une autre; cette 
nouvelle difficulte , qu'on veut ſuivre , 
produit auſſi fa difficulte incidente, & on 


ſe trouve engage dans un labyrinthe. De 


plus, un premier travail , qui auroit voulu 
etre continue , eſt interrompu par un au- 
tre, que quelques circonſtances, ou, fi 
Fon veut , la ſimple curioſite , rendent 
indiſpenſable. Une connoiſſance, acquiſe 
comme pat haſard , aura une eſpece d'ef- 
fet rẽtroactif, qui detruira ou modifiera 


beaucoup des connoiſſances precedentes 


qu'on croyoit abſolument sures. Ajoutez 
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nature de Panatomie, une peur de ſe me- 


-prendre , une frayeur des jugemens du 


public, qui ne peut guere Etre exceſſive; 
& l'on concevra fans peine qu'un tres-ha- 
bile anatomiſte peut n'avoir pas imprime. 
Il faut pourtant avouer qu'un trop grand 


amour de la perfection, ou une trop grande 


delicatefle de gloue , feront perdre au 
public une infinite de vues & d'idees , 
qui , pour etre d'une certaine utilite , 
n*aurvient pas eu beſoin d'une entiere 
certitude , ou d'une preciſion parfaite. 

M. du Verney fut aſſez long-tems le 
ſeul anatomiſte de Vacademie , & ce ne 


fut qu'en 1684 qu'on lui jeignit M. 


Mery (1). Ils n'avoient rien de commun 
qu'une extreme paſſion pour la meme 
ſcience , & beaucoup de capacité; du 
reſte , preſque enticrement oppoſes , ſur- 
tout a Vegard des talens extérieurs. Si 
Pon pouvoit quelquefois craindre que, 
par le don de la parole, M. du Verney 
n'eüt la facilite de tourner les faits ſelon 


(1) Voyez PHiſt, de W712, p. 130, 


3 ce fonds d'embarras que produit la 
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ſes idées, on Etoit sür que M. Mery ne 
pouvoit que ſec renfermer dans une ſevere 
exactitude des faits , & que l'un eùt tenu 
en reſpect Yeloquence de l'autre. Le 
grand avantage des compagnies reſulte de 
cet Equilibre des caracteres. On remarqua . 
que M. du Verney prit un nouveau feu 
par cette eſpece de rivalite ; elle n'eclata 
jamais davantage que dans la fameuſe 
queſtion de la circulation du ſang du fœ- 
tus, dont nous avons tant parle. Elle le 
conduiſit 3 examiner d'autres ſujets qui 
pouvoient y avoir rapport, la circulation 
dans les amphibies , tels que la grenouille ; 
car le foetus qui vit d'abord fans reſpirer 
l'air, & enſuite en le reſpirant , eſt une 


eſpece damphibie : ceux- IA le condui- 


ſoient a d'autres animaux approchans , 
ſans Etre amphibies, comme le crapaud ; 
& enfin aux inſectes, qui font un genre 
a part, & offtent un ſpectacle tout 
nouveau. | 

Auſſi excelloit-il dans Panatomie com- 
parée, qui eſt l' anatomie priſe le plus en 
grand qu'il ſoit poſſible, & dans une 
etendue ou peu de gens la peuvent em- 
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braſſer. Il eſt vrai que pour nous & pour 
nos beſoins la ſtructure du corps humain 
paroitroit ſuffire ; mais on le connoit 
mieux, quand on connoit auſſi toutes les 
autres machines, faites à- peu- près ſur le 
meme deſſein. Apres celles - 12 , il s'en 
preſente d'autres d'un deſſein fort diffe- 
rent; il y aura moins dutilite à les etu- 
dier a cauſe dela grande difference : mais 
par cette raiſon-la meme , la curioſitè ſera 
plus piquee , & la . n' a- t- elle pas 
fes beſoins ? 3 
Dans les premiers tems de ſes exercices 
du Jardin Royal, il faiſoit & les demonſ- 
trations des parties qu'il avoit preparees , 
& les diſcours qui expliquoient les uſa- 
ges, les maladies, les cures, & reſol- 
voient les difficultes ; mais ſa foibleſſe de 
poitrine, qui ſe faiſoit toujours ſentir, 
ne lui permit pas de conſerver les deux 
fonctions à la fois. Un habile chirurgien, 
choiſi par lui, faiſoit ſous lui les demonſ- 
trations ; & il ne lui reſtoit plus que les 
diſcours, dans leſquels il avoit de la peine 
a fe renfermer. C'eſt lui qui a le pre- 
mier enſeignè en ce lieu l'oſtéologie, & 
les maladies des os. 
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De ſon cabinet, od il avoit etudie des 


cadavres ou des ſqueletes , il alloit dans 
les hopitaux de Paris, ou il etudioit ceux 


dont les maux avoient rapport à Pana- 
tomie. Si la machine du corps, diſſequee 
& demontree , preſente encore tant d'e- 
nigmes tres-difficiles & tres-obſcures , a 
plus forte raiſon la machine vivante , ow 
tout eſt, ſans comparaiſon , moins expoſe 


2 la vue, plus enveloppe , plus équivo- 


que. C*eroit-13 qu'il appliquoit fa theorie 
aux faits, & qu'il apprenoit meme ce 
que la ſeule théorie ne lui cat pas appris; 
en meme tems il etoit d'un grand ſe- 
cours, & aux malades, & à ceux qui en 
Etoient charges. Quoiqu'il füt docteur en 
médecine, il evitoit de s'engager dans 
aucune pratique de médecine ordinaire, 
quelque honorable, quelque utile qu'elle 
pat Etre ; il prevoyoit qu'un cas rare de 
chirurgie, une opération ſinguliere, lui 


auroit cauſe une diſtraction indiſpenſable, 


& il s'acquittoit aſſez envers le public 
de ſon devoir de médecin, non- ſeulement 
par les inſtructions generales qu'il don- 
noit ſar toute l' anatomie; mais par l' u- 
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tilite dont il etoit dans les occaſions par- 
ticulieres. ö 

Loin d'avoir rien à ſe reprocher ſur cet 
article, il ne ſe reprochoit que d' etre trop 
occup de ſa profeſſion; il craignoit que 


la religion, dont il avoit un ſentiment 
tres-vif , ne lui permit pas un ſi violent 


attachement , qui s'emparoit de toutes ſes 
penſees & de tout ſon tems. L'Auteur 


de la nature , qu'il admiroit & reveroit 


ſans ceſſe dans ſes ouvrages fi bien con- 
nus de lui, ne lui paroiſſoit pas ſuffi- 
ſamment honore par ce culte ſavant , tou- 
jours cependant accompagne du culte or- 


dinaire le plus régulier. L'ige qui gavan- | 


coit , les infirmites qui augmentoient , 
contribuoient peut - Etre à ce ſcrupule , 
ſans lui donner pourtant le pouvoir de 
s'y livrer enticrement. | 
Les memes raiſons empecherent pen- 
dant pluſieurs annees de paroitre à Pa- 
cademie ; il demanda à etre veteran , & 
ſa place fut remplie par M. Petit, doc- 
teur en médecine. Il paroiſſoit avoir ou- 
blié l' académie, lorſque tout d'un coup 
i] ſe reveilla a l'occaſion de la reimpreſ- 
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fion de Phiſtoire naturelle des animaux, 
à laquelle il avoit eu anciennement beau- 
coup de part. II reprit à 80 ans des for- 
ces , de la jeuneſſe pour revenir dans 
nos afſemblees , od il parloit avec toute 
la vivacite qu'on lui avoit connue , & 
qu'on n'attendoit plus. Une grande paſ- 
ſion eſt une eſpece d'ame, immortelle I 
ſa maniere , & preſque independante des 
organes. ES 

Il ne perdoit aucun des intervalles que 
lui laiſſoient des ſouffrances , qui redou- 
bloient toujours, & qui le mirent plu- 
ſieurs fois au bord du tombeau. II revoyoit 
avec M. Vinſlow ſon traité de Foreille , 
dont il vouloit donner une ſeconde édi- 
tion, qui ſe ſeroit bien ſentie des acqui- 
ſitions poſtérieures. Il avoit entrepris un 
ouvrage ſur les inſectes, qui Vobligeoit I 
des ſoins tres-pEnibles ; malgre ſon grand 
Age , par exemple, il paſſoit des nuits dans 


les endroits les plus humides du jardin, 


couchè ſur le ventre, ſans oſer faire au- 
cun mouvement , pour découvrir les allu- 
res, la conduite des limacons , qui ſem- 
blent en vouloic faire un ſecret impene= 
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trable. Sa ſante en ſouffroit, mais il auroit 


encore plus ſouffert de rien négliger. I1 


mourut le 10 ſeptembre 1730, ige de 
82 ans. 

I1etoiten commerce avec les plus grands 
anatomiſtes de ſon tems, Malpighi, 
Ruyſch , Pitcarne, Bidloo, Boerhaave. 
Jai vu les lettres qu'il en avoit recues , & 
je ne puis m'empecher d'en traduire ici 


une de Pitcarne, ecrite en latin, datée 
de lan 1712, 4 cauſe de ſon caractere 


ſingulier. 

Tres-illuſtre du Verney, voici ce que t*&crit 
un homme qui te doit beaucoup , & quite 
rend graces de ces diſcours divins qu'il a en- 
tendus de toi d Paris, il y a trente ans. Je te 


recommande Thomſon , mon ami, & Ecoſſois. 


Je t'enverr ai bientot. mes diſſertarions ou je 
reſoudrat ce probleme ; Une maladie étant 
donnee, trouver le remede. A Edimbourg , 


&c. Celui qui $clevoit à de pareils pro- 


blemes , & dont effectivement le nom eſt 
devenu fi celebre , ſe faiſoit honneur de ſe 
reconnoltre pour diſciple de M. du Ver- 
ney. On voit de plus par des lettres de 


1658, que lui qui auroit pu inſtruire par- 
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faitement dans Panatomie un frere qu'il 


_ avoit , il l'envoyoit d'Angleterre a Pa- 


ris „ pour y étudier ſous. le plus grand 
maltre, 

En general , il paroit par toutes ces 
lettres, que la rEputation de M. du Verney 
Etoit tres brillante chez les Etrangers, non- 
ſeulement par la haute idee qu'ils rempor- 
toient de fa capacite , mais par la recon- 
noiſſance qu'ils lui devoient de ſes manieres 
obligeantes, de Vinteret qu'il prenoit I 
leurs progres , de P'affection dont il ani- 
moit ſes lecons. Ceux qui lui adreſſoient 
de nouveaux diſciples , ne lui demandoient 
pour eux que ce qu'ils avoient eprouve eux- 


memes. Ils diſent tous que ſon traité de 


Youie leur a donne une envie extreme de 
voir les traites des quatre autres ſens qu'il 
avoit promis dans celui-la ; ils Pexhortent 
ſouvent à faire part à tout le public de ſes 
richeſſes qu'il ne peut plus tenir cachees , 
apres les avoir laifſe appercevoir dans ſes 
diſcours du jardin royal ; ils le menacent 
du.peril de ſe les voir enlever par des gens 
peu ſcrupuleux ; & on lui cite un exem- 
ple o Pon croit le cas deja arrive ; mais 
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il a toujours cte ou peu ſenſible I ce mal- 
heur , ou trop irreſolu a force de ſavoir. 
On lui donne aſſez ſouvent , dans ces 
lettres, une premiere place entre tous les 
anatomiſtes. Il eſt vrai que dans ce qu'on 
crit a un homme illuſtre, il y entre d' or- 
dinaire du compliment; on peut mettre 
a un haut rang celui qui n'eſt pas à un 


rang fort haut; mais on n'oſe pas mettre 


au premier rang celui qui n'y ct pas; la 
louange cit trop déterminèe, & on ne 
pourroi t ſauver Phonneur de ſon jugement. 

Il eſt du devoir de l' académie de publier 
un bienfait qu'elle a recu de lui. II lui a 
iegue par ſon teſtament toutes ſes prepara- 
tions anatomiques, qui ſont & en grand 
nombre, & de la perfection qu'on peut 
imaginer. Cela joint à tous les ſqueletes 
d' animaux rares, que la compagnie a 


depuis long- tems dans une ſalle du jardin 


royal, compoſera un grand cabinet d' ana- 
tomie, moins eſtimable encore pax la cu- 
rioſitè, que par I'ntilite dont il ſera dans 
les recherches de ce gente. 
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1 
| DE M. LE COMTE 
MARSI GLI. 


Lovis-FxRDINAND MARSIGLI naquit 
a Bologne, le ro juillet 1658, du comte 
Charles-Frangois Marſigli, iſſu d'une an- 
cienne maiſon patricienne de Bologne , 
& de la comteſſe Marguerite Cicolani. II 
fut eleve par ſes parens ſelon qu'il conve- 
noit à ſa naiſſance; mais il ſe donna a lui- 
merae , quant aux lettres, une Education 
bien ſuperieure à celle que ſa naiſſance 


demandoit. Il alla, des ſa premiere jeu- 


neſſe, chercher tous les plus illuſtres ſa- 
vans d' Italie; il apprit les mathématiques 


de Geminiano Montanari , & d' Alphonſe 


Borelli, l' anatomie de Marcel Malpighi, 
Vhiſtoire naturelle des obſervations que 


| ſon genie lui fourniſſoit dans ſes voyages. 


Mais ils euſſent été trop bornes , $'ils 
ſe fuſſent renfermes dans I Italie. Il alla 
Tome IF. N 
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a Conſtantinople, en 1679, avec le Bayle 
gue Veniſe y envoyoit. Comme il ſe deſti- 
noit 2 la guerre, il s'informa, mais avec 
toute l'adreſſe & les precautions neceſſai- 
res, de l'état des forces Ottomanes, & en 
meme tems il examina en philoſophe le 
boſphore de Thrace, & ſes fameux cou- 
rans. II ecrivit fur l'un & l'autre de ces 
deux ſujets. Le Traite du Boſphore parut 
a Rome en 1681, dedica la Reine Chriſ- 
tine de Suede, & c'eſt le premier qu'on 
ait de lui. L'autre, intitule : Del incre- 
mento , e decremento dell Imperio Ottomano, 
doit paroitre preſentement , imprime I 
Amſterdam , avec une Traduction Fran- 
coiſe. | TR IR 

II revint de Conſtantinople des Pan 
1680, & peu de tems apres , lorſque les 
Turcs menacoienr d'une irruption en Hon- 
grie, il alla à Vienne offrir ſes ſervices 1 
Fempereur Leopold , qui les accepta. II 
lui fut aiſe de prouver combien il eroit au- 
deſſus d'un ſimple ſoldat par ſos intelli- 
gence dans les fortifications, & dans toute 
la ſcience de la guerre; il fit, avec une 
grande approbation des generaux , des 
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lignes & des travaux ſur le Rab, pour ar- 
rcter les Tures, & il en fut recompenſe 
par une compagnie d'infanterie, en 1683, 
quand les ennemis parurent pour paſſer 
cette riviere. Ce fut la , qu'apres une ac» 
tion aſſez vive, il tomba bleſſe & preſ- 
que mourant entre les mains des Tartares , 
le 2 juillet, jour de la viſitation ; ce n'eſt 
pas ſans raiſon que nous ajoutons le nom 
de cette fete à la date du jour. II a fait 
de ſa captivite une relation, ou il a bien 
ſenti que Fart n'etoit point neceſſaie 
pour la rendre touchante. Le ſabre tou- 
jours leve ſur fa tete, la mort toujours 
preſente a ſes yeux, des traitemens plus 
que barbares, qui etoient une mort de 
tous les momens , feront fremir les plus 
impitoyables, & l'on aura ſeulement de 
la peine a concevoir comment ſa jeuncſle, 
ſa bonne conſtitution , ſon courage , la 
reſignation la plus chretienne , ont pu 
reſiſter 4 une ſi affreuſe ſituation. Il ſe 
crut heureux d' etre achete par deux Turcs, 
freres & très- pauvres, avec qui il ſouffrit 
encore beaucoup; mais plus par leur mi- 


ſere, que par leur cruaute , il comptoit 
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qu'ils lui avoient ſauvé la vie. Ces mai- 
tres fi doux le faiſoient enchainer , toutes 
les nuits , à un pieu plante au milieu de 
leur chetive cabane, & un troiſieme 
Turc, qui vivoit avec eux, étoit charge 
de ce ſoin. 

Enfin , car nous ſupprimons beaucoup 
de details, quoiqu'intereflans , il trouva 
moyen de donner de fes nouvelles en 


Italie , & de ſe faire racheter ; & le jour 


de ſa liberté fut le 25 mars 1684, jour 
de FAnnonciation. Ses reflexions ſur ces 
deux dates de fa captivite & de ſa deli- 
vrance font la plus remarquable partie de 
ſon Eloge , puiſqu'elles decouvrent en 
lui un grand fonds de-piete. Il concut , 
& ce ſont ici ſes paroles , que dans deux 
jours, od Pauguſte protectrice des fideles 
eſt particuliẽrement honoree , elle lui avoit 
obtenu deux graces du ciel ; Pune con- 
ſiſtoit à le punir ſalutairement de ſes fautes 
paſſees ; l'autre a faire ceſſer la punition. 

Remis en liberté, il alla à Bologne 
ſe montrer a ſes concitoyens qui avoient 
pleure ſa mort, & qui verſerent d'autres 
larmes en le revoyant; &, apres avoir 
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joui de toutes les douceuts d'une pareille 
ſituation, il retourna à Vienne ſe preſen- 
ter ilempereur , & reprendre ſes emplois 
militaires, Il fut charge de fortifier Stri- 
gonie, & quelques autres places, & d'or- 
donner les travaux neceſſaires pour le 
ſiege de Bude, que mẽditoient les Impe- 
riaux. II eut part à la conſtruction d'un 
pont ſur le Danube ; ce qui lui donna 
occaſion d' obſerver les ruines d'un ancien 
pont de Trajan fur ce meme fleuye : il 
fut fait colonel en 1689. 

En cette meme année, l'empereur Ven- 
voya deux fois a Rome, pour faire part 
aux papes Innocent XI & Alexandre VIII, 
des grands ſucces des armees chretiennes , 
& des projets formes pour la ſuite, 

Lorſqu'apres une longue guerre, fu- 
neſte aux chretiens memes , qui en rem- 
portoient Vavantage , Vempereur & la 
rEpublique de Veniſe, d'une part, & de 
l'autre, la Porte, vinrent à ſonger a la 
paix, & qu'il fut queſtion d'établir les 
limites entre les Etats de ces trois puiſ- 
ſances, le comte Marſigli fut employe 
par l'empereur dans une affaire fi impor- 
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tante, & comme un homme de guerre 
qui connoiſſoit ce qui fait une bonne 
frontiere, & comme un ſavant bien inſ- 
truit des anciennes poſſeſſions, & comme 


un habile negociateur , qui ſauroit faire 


valoir des droits. Se trouvant fur les con- 
fins de la Dalmatie Venitienne , il re- 
connut , 2 quelque diſtance de- là, une 
montagne , au pied de laquelle habitoient 
les deux Turcs , dont il avoit ete eſclave 
il fit demander dans le pays Turc s'ils 
vivoient encore, & heureuſement pour 
lui ils ſe retrouverent. II eut le plaiſit 
de ſe faire yoir a eux environne de trou- 


pes qui lui obéiſſoient, ou le reſpec- 


toient, & le plaifir encore plus ſenſible 
de ſoulager leur extreme miſere, & de 
les combler de preſens. It crut leur de- 
voir eneore fa rangon, parce que Pargent 
qu'ils en avoient recu , leur avoit été en- 
leve par le commandant Furc , ſous ce 
pretexte extravagant, que leur eſclave 
Etoitun fils ou un proche parent du rot de 
Pologne, qu' ils auroient du envoyer au 
grand - ſeigneur. Il fit encore plus pour 
eux , perſuade preſque que c'etoient des 
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liberateurs gencreux, qui, pour ſon ſeul 
interet , Pavoient tire des mains des Tar- 
tares. L'emploi qu'il avoit pour regler 


les limites, le mettant I portée decrire 
au grand viſir, il lui demanda pour l'un 


de ces deux Tures un timariot, benefice 
militaire, & en obtint un beaucoup plus 
conſiderable que celui qu'il demandoit. 
Sa generoſite fut fentie par ce viſir, 


comme on auroit pu ſouhaiter qu'elle le 
fut par le premier miniſtre de la nation 


la plus polie, & la plus exercee a la 
vertu. | 

Les differentes operations d'une guerre 
très- vive, ſuivies de toutes celles qui fu» 
rent neceſſaires pour un reglement de 
limites, devoient ſuffire pour occuper un , 
homme tout entier. Cependant, au mi- 
lieu de tant de tumulte , dagitation , , 
de fatigues , de perils, M. Marſigli fit 


preſque tout ce quiauroit pu faire un ſa- 


vant, qui auroit voyage tranquillement 
pour acquerir des connoiſſances. Les ar- 
mes à la main, il levoit des plans, de- 

terminoit des poſitions par les methodes 
aftronomiques , meſuroit la viteſſe des 
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rivieres , étudioit les foſſiles de chaque 
pays, les mines, les metaux , les oiſeaux, 
les poiſſons, tout ce qui pouvoit meriter 
les regards d'un homme qui fait on il 
les faut porter. II alloit juſqu'a faire des 
Epreuves chymiques, & des anatomies. 
Le' tems bien menage eſt beaucoup plus 
long que n'imaginent ceux qui ne ſa- 
vent guete que le perdre. Le metier, de 
la guerre a des vides frequens , & quel- 
quefois conſiderables, abandonnès ou a 
une oiſivete entiere , ou à des plaiſirs 
qu'on ſe rend temoignage d'avoir bien 
merites. Ces vides n'en etoient point 
pour le comte Marſigli; il les donnoit 
2 un autre metier preſque auſſi noble, 
a celui de philoſophe & d'obſervareur ; 
il les rempliſſoit comme auroit fait Xe- 
nophon. Il amaſſa un grand recueil, non- 
ſeulement d'ecrits, de plans, de cartes; 
mais encore de curioſités d*hiſtoire na- 


turelle. 


La ſucceſſion d' Eſpagne ayant rallume , 
en 1701 , une guerre qui embräſa VEus« 
rope, Vimportante place de Briſac ſe 
tendit par capitulation à feu M. le duc 
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de Bourgogne , le 6 ſeptembre 1703, 
apres treize jours de tranchee ouverte. 
Le comte d'Arco y commandoit , & ſous 
lui M. Marſigli , parvenu alors au grade 
de general de bataille. L'empereur , per- 
ſuade que Briſac avoit été en état de 
ſe defendre , & qu'une fi prompte capitu- 
lation $'etoit faite contre les regles, nom- 
ma des juges pour connoitre de cette 
grande affaire. Ils prononcerent , le 4 
fevrier 1704 , une ſentence , par laquelle 
le comte d'Arco etoit condamne à avoir 
la tete tranchee ; ce qui fut execute le 


18 du mème mois, & le comte Marſigli 


A Cre depoſe de tous honneurs & charges, 
avec la rupture de Pepee. Un coup fi ter - 
rible lui dut faire regretterPeſclavage chez 
les Tartares. | 

Il eſt preſque impoſlible que de pareils 
coups faſſent la meme impreſſion ſur le 
coupable & ſur Vinnocent ; Pun eſt ter- 
raſſe malgre lui-meme par le temoignage 
de ſa conſcience ;| l'autre en eſt ſoutenu & 
releye. II alla à Vienne pour ſe jetter 


aux pieds de l'empereur, & lui demander * 


la rEviſion du proces ; mais il ne put en 
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huit mois approcher de fa majeſte i impe- 
riale ; grace en effet tres difficile à ob- 
tenir du prince le plus juſte, à cauſe des 
conſequences , ou dangereuſes , ou tout 
au moins deſagreables. Il eut donc recours 
au public, & remplit l'Europe d'un grand 


memotre imprime_ pour fa juſtification. 


Par bonheur pour lui un anonyme , & 
ce ne fut qu'un anonyme, y repondit ; ce 
qui lui donna lieu de lever juſqu' aux 
moindres ſcrupules que ſon apologie au- 
roit pu laiſſer. Le fond en eſt que, long- 
tems avant le ſiege de Briſac, il avoit 
reprefente tres-inftamment que la place 
ne pourroit ſe defendre ; & il le fait voir 
par les Etats de la garniſon , les muni- 
tions de guerre , &c. piEces dont on ne 
lui a pas conteſt la yerite. On lui avoit 
refuſe , ſous pretexte d'autres beſoins , 
tout ce qu'il avoit demande de plus ne- 


ceſſaire & de plus indiſpenſable. Il n'etoit 


point le commandant , & il n'avoit fait 
que ſe ranger a l'avis entièrement una- 
nime du conſeil de guerre; mais cette 


grande brievete, à laquelle nous ſommes 
obliges de reduire ſes raiſons , lui fait 


: 
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tort; & il vaut mieux nous contenter de 
dire que le public, qui ſait ſi bien faire 
entendre ſon jugement ſans le prononcer 
en forme, ne ſouſcrivit pas à celui des 
commiſſaires Imperiaux. Les puiſſances 
memes allices de l'empereur, interefſees 
par conſequent à la conſervation de Bri- 
ſac , reconnurent Vinnocence du comte 
Marſigli ; & la Hollende nommement 
permit qu'on en rendit temoignage dans 
des Ecrits qui furent publies. Parmi tous 
ces ſuffrages favorables, nous en avons 
encore un à conter , qui n'eſt à la yerits 
que celui d'un particulier; mais ce par- 
ticulier eſt M. le marechal de Vauban , 
dont l'autorité auroit pu ètre oppoſee , 
s'il Petit fallu , à celle de toute l'Europe, 
comme Vautorite de Caton à celle des 
dieux. Sur le fond de toute cette affaire , 
il parut generalement qu'on ayoit voulu, 
au commencement d'une grande guerre, 
donner un exemple effrayant de ſeverité, 
dont on prevoyoit les beſoins dans beau- 
coup d'autres occaſions pareilles; la mo- 
rale des Etats ſe réſout, pour de fl grands 
interets, à haſarder le ſacrifice de 8 
particuliers. 
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M. Marſigli envoya toutes ſes pieces 
juſtificatives à Vacademie , comme à un 


corps dont il ne vouloit pas perdre Vel- 


time ; & il eſt remarquable, dans la lettre 


qu'il lui eEcrivit , qu'apres avoir parle en 


peu de mots de {a malheureuſe ſituation , 
il ne penſe plus qu'a des projets d'ouvra- 


ges, & les expoſe aſſez au long, princi- 


palement Videe qu'il avoit d'ctablir le 
veritable cours de la ligne des montagnes , 
qui commence à la mer Noire, a paral- 


lelement au Danube juſqu'au mont Saint- 


Gothard , & continue juſqu'a la Medi- 
terranée. 

Dans impreſſion de ſes 1 „ il 
met pour vignette une eſpece de deviſe 
finguliere, qui a rapport a ſon aventure, 
C'eſt une M, premiere lettre de ſon nom, 
qui porte de part & d'autre entre ſes 
deux jambes les deux trongons d'une Epee 
rompue , avec ces mots: Fractus integro. 
Eũt · il imaginé, eůt - il public cette repre- 
ſentation. affligeante, &'il ſe fat cru fletri, 
& n'eat-il pas cru Vere , fi la voix pu- 


blique ne Vent pleinement raſſure 2 


I! chercha ſa conſolation dans les ſcien- | 
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ces, dont il s' toit heuteuſement menage 
le ſecours , ſans prévoir qu'il lui diit ètre 
un jour Safes; ; ce qui wavoit' été 
pour lui qu'un lieu de plaiſance, devint 
un aſyle. II conſerva la pratique d'etudier 
par les voyages, dont il avoit contracté 
I'habitude , & c'eſt reellement la meil- 
leure pour l'hiſtoire naturelle, qui etoit 
ſon grand objet. II alla en Suiſſe , od 
Ia nature ſe preſente ſous un aſpect fi 
different de tous les autres ; & ce pays 
Yintereſſoit particulièrement, parce qu'il 
vouloit faire un traité de la ſtructure or- 
ganique de la terre, & que les monta- 
gnes ſont peut etre des eſpeces d' os de 
ce grand corps. It vint enſuite a Paris, 
od il ne trouva pas moins de quoi exercer 
ſa curioſitè, quoique d'une maniere dif- 
ferente ; de-la , il parcourut la France, 
& s'arrèta 2 Marſeille pour Etudier la 
mer. 

Etant un jour ſur le port, il reconnut 
un galerien Turc pour etre celui qui at- 
tachoit toutes les nuits au pieu dont nous 
avons parle. Ce malheureux, frappe d'un 
effroi mortel, ſe jeta ſes pieds, pour im- 
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plorer {a miſericorde , qui ne deyoit con- 
ſiſter qu'à ne pas ajouter de nouvelles 
rigueurs à ſa miſere preſente. M. Marſigli 
ecrivit à M. le comte de Pontchartrain, 
pour le prier de demander au roi la liberté 
de ce Turc , & elle fut accordee. On le 
renvoya a Alger, d'où il manda a ſon li- 
| berateur , qu'il avoit obtenu du bacha des 
traitemens plus doux pour les eſelaves chre- , 
tiens. Il ſemble que la fortune imitat un 
auteur de roman, qui auroit ménagè des 
rencontres imprevues & ſingulieres en fa- 


peur des vertus de ſon heros. 


Le comte Marſigli fut rappellé de Mar- 
ſeille en 1709, par les ordres du pape 
Clément XI, qui, dans les conjonctures 
d'alors, crut avoir beſoin de troupes, & 
lui en donna le commandement, tant 
Paffaire de Briſac lui avoir laiſſé une rẽpu- 
tation entiere; car la valeur & la capacité 
les plus reelles n' auroient pas ſuffi ; il faut 
toujours, dans de ſemblables choix, 
compter avec l'opinion des hommes. 
Quand ce commandement fut fini par le 
changement des conjonctures, le pape 
voulut retenir M. Marſigli — de lui, 
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par l' offre des emplois militaires les plus 
importans dont il diſpoſat, & meme pour 
n'eEpargner aucun moyen, par Voſfre de 
la prelature , qui auroit pu le relever fi 
glorieuſement , & le porter à un rang ſi 
haut; mais il refuſa tout, pour aller re- 
prendre en Provence les delicieuſes re- 
cherches qu'il y avoit commencees. Il en 


envoya a Pacademie , en 1710, une aſſez 


ample relation , dont nous avons rendu 


compte (1) , & la belle decouverte des 


fleurs du corail y eſt compriſe. Cet ouvrage 
a été imprime a Amſterdam, en 1715, 
ſous le titre d Hiſtoire Phyſique de la Mer. 


Des affaires domeſtiques le rappellerent I 


Bologne , & là ik commenca Vexecution 
d'un deſſein qu'il meditoit_depuis long- 
tems , digne d'un homme accoutume au 
grand pendant tout le cours de fa vie. 
Entre toutes les villes d'Italie , Bologne 
eſt celebre, par rapport aux ſciences & 
aux arts. Elle a une ancienne univerſite 
pareille aux autres de l'Europe, une aca» 
demie de peinture, de ſculpture & d' ar- 
chitecture, nommee Clementine, | parce 
: (1) Voyez FHiſt, de 1710, p. 23, 48 & 69. 
| O ij 
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qu'elle a été établie par Clement XI; 
enfin une academie des ſciences, qui s'ap- 
pelle Vacademie des Inguiets, nom aſſez 
convenable aux philoſophes modernes, 
qui, n'etant plus fixes par aucune autorite, 
cherchent & chercheront toujours. Le 
comte Marſigli voulut encore orner de ce 
_c0tE-1a fa patrie, quoique deja fi ornte. 
II avoit un fonds tres-riche de toutes les 
differentes pieces qui peuvent ſervir 2 
Fhiſtoire naturelle , d'inſtrumens neceſlai- 
res aux obſervations aſtronomiques, ou 
aux experiences de chymie, de plans pour 
les fortifications , de modeles de machi- 
nes, d'antiquites , d*armes Etrangeres, &c. 
Le tout non - ſeulement acquis a grands 
frais, mais tranſports encore à plus grands 
frais, dedifferens lieux eloignes , juſqu'a. 
Bologne , & il en fit une donation au 
Senat de cette ville, par un acte authen- 
tique du 11 janvier 1712 , en formant un 
corps qui ent la garde de tous les fonds 
donnes , & qui en fit, à Pavantage du 
public, l'uſage regle par les conditions 
du contrat. Il nomma ce corps I'1nſticue 
des Sciences & des Arts de Bologne. Sans 
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doute il eut des difficultés à vaincre, de 
la part des compagnies plus anciennes , 
differens intérèts à coneilier enſemble, 
des caprices meme I eſſuyer; mais il n'en 
reſte plus de traces, & c'eſt autant de 
perdu pour ſa gloire, à moins qu'on ne 
lui tienne compte de ce qu'il n'en reſte 
plus de traces. Il ſubordonna ſon inſtitut 4 
Funivyerſite , & le lia aux deux academies. 
De cette nouvelle diſpoſition faite avec 


toute Phabilete requiſe, & tous les mEna- 
gemens néceſſaires, il en reſulte certaine- 


ment que la phyſique & les mathEmatiques 
ont aujourd'hui, dans Bologne, des ſe- 
cours & des avantages confiderables , 
qu'elles n'y avoient jamais eus, & dont 
le fruit doit ſe communiquer par une t hens 
reuſe contagion. _ +« 

Le Senat donna a l'inſtitut un \ palais, 
tel que -le demandoient les grands fonds 
regus de M. Marſigli, qu'il falloit diſ- 
tribuer en differens appartemens, ſelon les 
ſciences. 

Dans ce palais habitent ſix i. 4 
chacun dans le quartier de la ſcience quĩ 
lui appartient. On croit voir VAtlantide du 
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- Chancelier Bacon executee , le ſonge d'un 
ſavant realiſe. Il ſera facile de juger qu'on 
n'a pas oublie un obſervatoire. Il eſt oc- 
cupe par M. Euſtachio Manfredi, aſtro- 
nome de Vinſtitut , fi ce n'eſt pas lui faire 
tort que de le deſigner par cette ſeule 


qualité, lui qui allie aux mathematiques 1 


les talens qui leur ſont le plus oppoſés. 
L'inſtitut s'ouvrit en 1714, par une 
harangue du P. Hercule Corazzi, reli- 
gieux Olivetan, mathematicien de la nou- 
velle compagnie. Le comte Marſigli, qui 
n'avoiĩt pas voulu permettre que ſon nom 
parùt dans aucun monument public, ne 
put echapper aux juſtes louanges de Pora- 
teur. Comment ſeparer le fondateur d'a- 
vec la fondation ? Les louanges refuſces 
ſavent bien revenir avec plus de force, & 
il eſt peut-ctre auſſi modeſte de leur laiſſer 
leur cours naturel , en ne les proneme _—_ 
pour ce qu elles valent. 
En 1715, Vacademie des ſciences ayant 
propoſè au roi, ſelon ſa regle, pour une 
place vacante d' aſſociè Etranger , deux ſu- 
jets, qui furent M. le duc d'Eſcalonne, 
Stand-d'Eſpagne, & M. — le rot 
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ne voulut point faire de choix entre eux, 
& il ordouna que tous deux feroient de 
Pacademie , parce que la premiere place 
d'aſſociè etranger qui vaqueroit , ne feroit 
point remplie. N'eut-il pas, ſans hefiter , 
donne la preference un homme de merite 


 E& de la dignite du duc d'Eſcalonne , pour 


peu qu'il fur reſtè de tache au nom de ſon 
concurrent, & cette tache n'cut-elle pas 
ete de Veſpece la plus odieuſe aux yeux de 
ce grand prince > M. Marſigli etoit auſſi 
de la ſociété royale de Londres, & de 
celle de Montpellier. Ce n'ectoit pas un 
honneur A negliger pour les differentes 
academies , que de compter parmi leurs 
membres le fondateur d'une académie. 

Elle Poccupoit toujours, & il fe li- 
vroit volontiers à toutes les idées qui lui 
venoient ſur ce ſujet, quelques ſoins & 
quelques depenſes qu'elles demandaſſent. 
Il mit ſur pied une imprimerie, qui de- 
voit etre fournie non - ſeulement de carae- 
teres latins & grecs , mais encore he- * 


breux & arabes ; & il fit venir de Hot 


lande des ouvriers habiles pour les fon- 
dre, II eut des raiſons pour ne pas don- 
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ner ce grand fonds à l'inſtitut directe- 
ment , mais aux peres dominicains de 
Bologne ; à condition que tous les ou- 
vrages qui partiroient de Vinſtitut , ſe- 
roient imprimes en rembourſant ſeulement 
les frais. Il donna à cette imprimerie le 


nom d'imprimerie de S. Thomas d'A- ; 


quin , dont il invoquoit la protection pour 
cet Etabliſſement , & pour tout Vinftitur. 
Le protecteur etoit bien choiſi; car ſaint 
Thomas , dans un autre fiecle & dans 
d'autres circonſtances , etoit Deſcartes. 


Nous paſſons ſous ſilence des proceſſions, 


od il vouloit que l'on portat huit ban- 
nieres, qui auroient repreſente les prin- 
cipaux Evenemens de la vie du faint , & 
auxquelles on juge à propos de ſubſtituer 
la chaſſe de ſes reliques. La devotion 
d'Italie prend aſſez ſouvent une forme 
qui n'eſt guere de notre gotit aujourd'hui. 
Ce qui en ſera certainement davantage , 
c'eſt Vetabliſlement qu'il fit d'un tronc 
dans la chapelle de Vinſtitut , pour le ra- 
chat des chretiens , & principalement de 
ſes compatriotes, eſclaves en Turquie, II 
n'oublia rien pour animer cette charite ; 
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il ſe ſouvenoit de ſes malheurs utilement 
pour les autres malheureux. Par le meme 
ſouvenir , il ordonna une proceſſion ſo- 
lemnelle de l'inſtitut, tous les vingt-cinq 
ans , le jour de l'Annonciation. Ces 
fetes, ces ceremonies fondecs ſur la piete, 
pouvoient auſſi avoir une politique ſen- 
ſee & légitime; elles lioient Vinſtitut 2 
la religion, & en aſſuroient la duree. 

Il manquoit encore à la collection d' hiſ- 
toire naturelle , dont Vinſtitut Etoit en 


Z poſſeſſion , quantite de choſes des Indes; 
car ce qui y dominoit, c'etoit I'Europe , 


& il jugea qu'il ne pouvoit avoir promp- 
tement ces curiofites, qu'en les allant cher- 
cher en Angleterre & en Hollande. II 
s' embarqua à Livourne pour Londres, 
quoique dans un age deja fort avance 5 
& il alla de Londres à Amſterdam finir 
ſes ſavantes emplettes. La , il donna à 


imprimer ſon grand ouvrage du Cours 


du Danube , dont il a paru a la Haye, 
en 1726 , une Edition magnifique en 4. 
volumes in-folio ; & il negocia avec les 
libraires un nombre de bons livres deſ- 
tines a ſon inſtitut. Quand toutes ſes nou- 
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velles acquiſitions furent raſſemblees dans 
Bologne , il en fit ſa donation en 1727. 
Tout cela fini , tous ſes projets heu ; 
reuſement terminés, il imita en quelque 
ſorte Solon, qui, apres avoir été le lé- 
giſlateur de ſon pays, & n'ayant plus de bien 
A lui faire, s'en exila. II alla, en 1728 , 
retrouver ſa retraite de Provence, poury 
reprendre ſes recherches de la mer, & 
ſuivre en liberté ce genie d' obſervation 
qui le poſſé doit; mais il eut, en 1729, 
une legere attaque d'apoplexie , & les 
médecins le renvoyerent dans l'air natal. 
Il ne fit qu'y languir juſqu' au premier no- 
vembre 1730, qu'une ſeconde attaque l'em- 
porta. Tout Bologne fit parfaitement ſon 
devoir pour un pareil citoyen, qui , AI 
Pexemple des anciens Romains , avoit 
uni en meme degre les lettres & les ar- 
mes , & donne tant de preuves d'un 
amour ſingulier pour ſa patrie, 
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„ 
DE M ONSIEUR 


GEOFFROY. 


Ermanz-Frangors Georrroy na- 
quit à Paris le 13 février 1672 , de Mat- 


thieu-Francois Geoffroy, marchand apo- 
thicaire, ancien echeyin & ancien con- 


ſul; & de Louiſe de Vaux, fille d'un 
chirurgien céëlebre en ſon tems. Le bi- 


ſaieul paternel de M. Geoffroy avoit été 
auſſi premier échevin de Paris; & alors 
on ne choiſiſſoit qne des bourgeois d' an- 
cienne famille, & d'une reputation bien 
nette; eſpece de nobleſſe qui devroit bien 
valoir celle dont la preuve ne conſiſte 
que dans les filiations. ; 

Si nous diſions que Peducation d'un 
jeune homme a été telle, que, quand 
il fut en phyſique, il ſe tenoit chez ſon 
pere des conferences réglées, od M. 
Caſſini apportoit ſes planiſpheres , le PD. 
Sebaſtien ſes machines, M. Joblot ſes 


1 ea : 
pierres d'aimant; od M. du Verney fai- 
ſoit ſes diſſections, & M. Homberg des 
operations de chymie ; od ſe rendoient, 
du moins par curiofite , pluſieurs autres 
ſavans fameux , & de jeunes gens qui 
portoient de beaux noms; qu'enfin ces 
conférences parurent fi bien entendues & 
fi utiles, qu'elles furent le modele & Ve- 
poque de Fetabliſſement des experiences 
de phyſique dans les colleges : ſans doute 
on croiroit qu'il s'agiſſoit de l' education 
d'un fils de miniſtre, deſtiné pour le 
moins aux grandes dignites de Tegliſe. 
Cependant tout cela fut fait pour le jeune 
Geoffroy, que ſon pere ne deſtinoit qu'à 
lui ſucceder dans ſa profeſſion; mais il 
ſavoit combien de connoiſſances demande 
la pharmacie embraſſee dans toute ſon 
Etendue : il l'aimoit, & par gout , & 
parce qu'elle lui réuſſiſſoit fort; & il 
croyoit ne pouvoir mieux faire que de 
fournir à ſon fils les moyens de pour- 
ſuivre avec plus d'avantage la carriere od 

Jui-meme auroit vieilli. 
Apres cette premiere Etude de phyſi- 
que générale, M. Geoffroy fit des cours 
particuliers 
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particuliers de botanique, de chymie, & me- 
me d' anatomie, quoique cette ſcience ne fit 
pas de ſon objet principal. Il s'en ecartoit 
encore davantage dans ſes heures de dé- 
laſſement , où Von eſt le maitre de choiſir 
ſes plaifirs. II tournoit, il travailloit des 
verres de lunettes ; il executoit des ma- 
chines en petit; il appfenoit Vitalien de 
Yabbe Roſelli, fi connu par le roman de 
I Inforcune Napolitain. 

En 1692 , ſon pere Venvoya A Mont- 
pellied „ pour y apprendre la pharmacie 
chez un habile apothicaire, qui, de ſon 

* Cote , envoya ſon fils à Paris chez M. 
Geoffroy; Echange bien entendu, puiſ- 
que l'un & l'autre de ces jeunes gens, 
en laiſſant dans la maiſon paternelle ce 
qu'il étoit bien sür d'y retrouver tou- 
jours, alloit chercher dans une maiſon 
Etrangere ce qu'il n'eùt as trouve chez 
lui. 

M. Geoffroy ſuivit les plus habiles pro- 
feſſeurs de la fameuſe Ecole de Mont- 
pellier, & il vit preſque naitre alors dans 
cette ville un grand nom qui s' eſt tou- 
jours accru depuis, & quis, par lui- 
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meme , & ſans nul ſecours etranger , s'eſt 
Eleve à la premiere place. Avant que de 
revenir a Paris, M. Geoffroy voyagea dans 
les provinces meridionales du royaume , 
. & alla voir les ports de Vocean ; car il 
embraſſoit auſſi ce qui n'etoit que de pure 
curioſite : il en efit été peut - Etre bien 
puni à Saint-Malo , ou il ſe trouva en- 
ferme en 1693 , dans le tems du bombar- 
dement des Anglois , fi la terrible ma- 
chine infernale , qui menacoit d'abimer 
tout, n' et manque ſon effet. M. le comte 
de Tallard , depuis duc , pair, & maré- 
chal de France, ayant été nommé, an 
commencement de 1698, à l' ambaſſade 
extraordinaire d' Angleterre, il choiſit 
M. Geoffroy , qui n'etoit point médecin, 
pour avoir ſoin de fa ſante, & il ne crut 
point que cette confiance , donne au me- 
rite depourvu de titre, fit trop hardie. 
M. Geoffroy, qui ſavoit voyager, ne 
manqua pas de profiter du ſèjour de Lon- 
. dres 3 il gagna l'amitié de la plupart des 
illuſtres d'un pays qui en produit tant, 
& principalement celle de M. le chevalier 
Sloane, & en moins de ſix mois il devint 


de M. Geoffroy. 171 


leur confrere, par une place qu' ils lui 
donnerent dans la ſociete royale. 

De-la il paſſa en Hollande, ow il vit 
d'autres ſavans, fit d'autres obſervations , 
acquit de nouvelles connoiſſances. Il ſe 
preſenta encore à lui occaſion de faire 
un voyage agréable, celui d' Italie, on il 


alla en 1700 avec M. l'abbé de Louvois, 


en qualité de ſon médecin, ſelon le lan- 
gage de M. Geoffroy, & en qualité d'ami, 
ſelon le langage de cet abbe ; car ils avoient 
tous deux le mérite de ne pas parler de 
meme. 

Le grand objet de M. Gee etoĩit 
Thiſtoire naturelle, & la matiere medici- 


nale, & il etoit d'autant plus oblige I 


porter ſes vues de ce cote-la, que ſon 
pere avoit deſſein de lui laiſſer ſa place & 
ſon établiſſement. Des 1693 il avoit ſubi 
examen pour la pharmacie, & fait ſon 
chef - d'ceuvre ; cependant, ce n'*etoit 


point là le fond de ſon intention; il vou- 


loit etre médecin, & n'oſoit le declarer. 
II faiſoit des Etudes Equivoques , qui con- 


venoient egalement au plan de ſon pere & 
au fien; telle Etoit Ja matiere medicinale , 
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qu'un habile apothicaire ne ſauroit trop 
connoitre , & que ſouvent un habile me- 
decin ne connoit pas aſſez. 

Enfin, quand le tems fut venu de ne 
pouvoir plus ſoutenir la diſſimulation, & þ 
de prendre un parti decifif „il ſe declara, | | 
& le pere ſe rendit; Il ayait deſtine a la 
medecine ſon ſecond fils, qui eſt aujour- 
d'hui l'un des chymiſtes de cette acadé- 
mie; celui-la prit la pharmacie au lieu 
de ſon aine. Cette legere tranſpoſition 
dut ètre aſſez indifferente au pere; mais 
enfin ce n' toit pas 1a ſon premier projet, 
& il apprit combien la nature, qu'il n'a- 
voit pas aſſez conſultee ſur ſes enfans , eft 
jalouſe de ſes droits. 

M. Geoffroy ſe mit donc ſur les bancs 
de médecine, & fut recu bachelier , en 
1702. Sa premiere theſe fut extremement 
retardèe, parce que M. Fagon , premier 
'medecin , qui devoit y prefider, & qui 
avoit coutume de commettre pour la pre- 
ſidence, voulut preſider en perſonne , 
honneur qui ſe fit acheter par des délais. 
M. Geoffroy, qui avoit fait fa theſe lui- 
meme, quoique , felon Vuſage ctabli , 
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elle dut etre louvrage du preſident , avoit 
choifi cette queſtion : Si le Medecin eſt en 
meme tems un mechanicien chymiſte 2 On 


ſent aſſez qu'il avoit interet de conclure 


pour Paffirmative, au haſard de ne pas 
comprendre tous les medecins dans ſa 
definition. Il compoſa pareillement ſes 
deux autres theſes de bachelier, & a plus. 
forte raiſon celles dont il fut preſident , 
apres avoir été regu docteur en 1704. Il 


prenoit toujours des ſujets utiles ou inte- 


reſſans: celle ou il demandoit ſi Phomme 


a commence par ëtre ver, piqua tellement 


la curioſitè des dames, & des dames du 
plus haut rang, qu'il fallut la traduire en 
frangois, pour les initier dans des myſte- 
res dont elles n'avoient point la théorie. 
On aſſure que toutes les theſes ſorties de 
{fa main, n' ont pas ſeulement été regar- 
dees , dans nos écoles, comme des trai- 


tes preſque complets ſur les ſujets choiſis; 


mais qu'elles ſe ſont trouvees plus au goùt 


des Etrangers, qu'un grand nombre d'au- 


tres, od ils ſe plaignent que le ſoin domi- 


nant a Ete celui de Elegance du fiyle , & 


de la belle latinité. 
J iij 
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Il ne ſe preſſa point de ſe jeter dans la 
pratique, des qu'il en eut le droit; il 
s*enferma pendant dix ans dans ſon cabi- 
net, & il voulut ètre ſùr d'un grand fond 
de connoiſſances, avant que de s' en per- 
mettre l'uſage. Les médecins ont entre 
eux ce qu'ils appellent les bons principes, 
& puiſqu'ils ſont les bons, ils ne ſont pas 
ceux de tout le monde. Les confreres de 
M. Geoffroy conviennent qu'il les poſſedoit | 
parfaitement. Son caractere doux, eirconſ- 
pect, modere , & peut- tre meme un peu 
timide, le rendoit fort attentif i Ecouter 
la nature, à ne la pas troubler par des re- 
medes, ſous pretexte de l'aider, & à ne 
Paider qu'a propos, & autant qu'elle le 
demandoit. Une choſe finguliere lui fit 
tort dans les commencemens ; il s'affec- 
tionnoit trop pour ſes malades, & leur ẽtat 
- Jui donnoit un air triſte & aMlige , qui les 
alarmoit ; on en reconnut enfin le principe » 
& on lui ſut gre d'une tendreſſe fi rare, & 
fi chere à ceux qui ſoufftent. 

Perſuade qu'un médecin appartient éga- 
lement à tous les malades, il ne faiſoit 
nulle difference entre les bonnes pratiques 
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& les mauvaiſes, entre les brillantes & les 


obſcures. Il ne recherchoit rien, & ne 


rejettoit rien. De- là il eſt aiſe de conclure 
que ce qui dominoit dans le nombre de ſes 
pratiques, c*ttoient les obſcures ou les 
mauvaiſes, & d' autant plus que ſes pre- 
miers engagemens lui Etoient ſacres, & - 
qu'il n'ent pas voulu les rompre, ou gen 
acquitter legerement pour courir aux occa- 
ſions les plus flatteuſes qui ſeroient ſurve- 
nues. D'ailleurs, ſouverainement Eloigne 
de tout faſte, il n'ctoit point de ceux qui 
ſavent aider a leur propre reputation, & qui 
ont Part de ſuggerer tout bas a la renom- 
mee, ce qu'ils veulent qu'elle repete tout 


haut avec. ſes cent bouches. Cependant 


le vrai avoit perce à la longue, & M. 
Geoffroy Etoit bien connu dans les gran- 


des affaires de medecine ; ceux qui s*<toient 
ſaiſis des premiers poſtes , Pappelloient 


preſque toujours en conſultation 3 il ctoit 
celui dont tous les autres vouloient em- 


prunter des lumieres. Ciceron conclut que 


les Romains etoient le plus vaillant peu- 
ple du monde , de ce que chaque peuple 
ſe donnoit le premier rang pour la valeur, 
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& accordoit toujours le ſecond aux Ro- 
mains. 15 
En 1709 , le roi lui donna la place d 
profeſſeur en médecine au college royal, 
vacante par la mort de M. de Tourne- 
fort. II entreprit de dicter i ſes auditeurs 
toute l'hiſtoire de la matiere médicinale, 
ſur laquelle il avoit depuis long - tems 
amaſſe de grandes proviſions, Tout le 
regne mineral a ete expedie , c'eſt-à-dire, 
tous les minEraux qui ſont en uſage dans 
la médecine, & c'eſt ce qu'on a juſqu'i 


preſent ſur ce ſujet de plus recherche , de 


plus certain , & de plus complet. Il en 
Etoit au regne vegetal , & comme il ſui- 
voit l'ordre alphabetique , il en eſt reſte I 
la meliſſe, qui, quoique aſſez avancee 
dans l'alphabet, laiſſe apres elle un grand 
vide, & beaucoup de regret aux curieux 
de ces ſortes de matieres. II n'avoit point 
touche au regne animal; mais du moins, 


tout ce qu'il a dictè s' eſt trouve en très- bon 


ordre dans ſes papiers „ & on eſpere que 
ſa famille le donnera au public. 

M. Fagon, qui etoit toujours demeuté 
titulaire de la charge de profeſſeur en chy- 
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mie, au: jardin royal, la faiſoit exercer 
par quelqu'un qu'il choififſoit. M. de Saint- 
Von, a qui il avoit donné cet emploi, 
n'ayant pu le remplir en 1707 , à cauſe 
de ſes infirmites, M. Geoffroy eut ſa 
place, & s'en acquitta fi bien, que dans 
la ſuite M. Fagen ſe demit abſolument de 
la charge en ſa faveur. Cela arriva en 
1712. M. Fagon, pour mettre en œuvre 
M. Geoffroy tout entier, lui demanda 
qu'aux lecons ordinaires de chymie, il en 
joignit ſur la matiere medicinale, ce qui 
dans une meme ſeance ajoutoit deux heu- 
res, & quelquefois trois, à deux autres 
heures deja employees. M. Geoffroy y 
conſentit , emporte par ſon zele, & ſans 
doute auſſi par un certain ſentiment de 
gloire , qui agit , & qui doit agir ſur les 
ames les plus Eloignees de la vanité; il 
Etoit ſoutenu par le plaiſir de voir que de 
fi longues ſèances, loin de rebuter les au- 
diteurs, ne les rendoient que plus aſſi- 
dus & plus attentifs ; mais enfin il con- 
ſulta trop peu les interets de fa ſanté, 


qui Etoit naturellement foible, & qui en 
ſouffrit. 
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La faculte de médecine, qui ſe choiſit 
tous les deux ans un chef qu'on appelle 
doyen , crut , en 1726, ſe trouver dans 
des circonſtances où il lui en falloit un, 
qui, quoique digne de Vetre , ne fit aucun 
ombrage a ſa liberte , & qui aimit mieux 


ſa compagnie que ſa place, M. Geoffroy 


fut Elu : mais comme tous les membres 
d'une republique ne ſont pas également 
republicains , quelques - uns attaquerent 
ſon élection par des irregularites preten= 
dues, & lui-meme auroit etc volontiers de 
leur parti; mais Pele&ion fut confirmee 
par le jugement de la cour. | 

Ses deux annees de decanat finies , il fut 
continue , & cela par les ſuffrages memes 
qui auparavant lui avoient été contraires. 

On ſentoit un nouveau beſoin qu'on avoit 
de lui. II s' toit Eleve un proces entre les 
médecins & les chirurgiens , eſpece de 
guerre civile , qui diviſoit les citoyens 
d'un meme état, & il falloit ou du zele 
pour la ſoutenir, ou de la douceur pour la 
terminer; & meme en la ſoutenant il fal- 
loit toujours de la douceur avec le zele. 
On lui fit un honneur ſingulier; il y a ſous 
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le doyen un cenſeur qui eſt ſon lieutenant, 
& ce cenſeur eſt toujours le doyen qui 
vient de ſortir de place. On ſupprima le 
titre de cenſeur pour les deux annëes du 
nouveau décanat de M. Geoffroy, & on 
le laiſſa le maitre de choiſir ceux quꝰ il vou- 
droit pour l'aider. Ces temoignages d'eſ- 
time, de la part de ſa compagnie, qu'il 
n'auroit pas recherches par amb ition , il 
les ſentit vivement par un principe de 
reconnoiſſance, d' autant plus fort, qu'on 
eſt plus dẽgag de paſſions tumultueuſes; 
il ſe livra, ſans ménagement, aux tra- 
vaux extraordinaires du ſecond décanat, 
qui, joints à ceux qu*exigeoient ſa pro- 
feſſion & ſes differentes places, ruinerent 
abſolument ſa ſanté, & au commence- 
ment de 1730 il tomba accable de fati- 
gues. Il eut cependant le courage de met- 
tre la derniere main à un ouvrage, que ſes 
predeceſſeurs doyens avoient juge neceſ- 
faire ; mais qu'ils n'avoient pas fini: c'eſt 
un recueil des mEdicamens compoſes , les 
plus uſités, que les pharmaciens doivent 
tenir toujours prets. 

Nous ne l'avens point encore repre lente 
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comme academicien , parce que nos hiſ- 
toires imprimees font foi qu'il n'a pas 
rempli ce devoir avec moins d'exaftitude 
que les autres, fi ce n'eſt dans les quatre 
dernieres annees, où le decanat Etoit une 


diſpenſe aſſez legitime. Il donna, en 1718, 9 
un ſyſteme ſingulier & une table des affi- - 
nites , ou rapports des differentes ſubſtan- 


ces en chymie. Ces affinites -firent de la 
peine à quelques- uns, qui craignirent que 
ce ne fuſſent des attractions deguiſees, 


d'autant plus dangereuſes, que d'habiles 1 


gens ont deja ſu leur donner des formes {e- 
duiſantes; mais enfin on reconnut qu'on 
pouvoit paſſer par - deſſus ce ſcrupule, & 
admettre la table de M. Geoffroy, qui ; 
bien entendue & amende à toute la preci= 
ſion neceſlaire , Pouroit deyenir une lot 
fondamentale des operations de chymie, & 
guider avec ſucces ceux qui travaillent. 

II etoit entre dans cette compagnie , 
des Van 1699, & il eſt mort le 6 janvier 
1731. 
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L. 66 
DE MONSIEUR 
R UU S 
Fxtviric Rovscn naquit à la Haye le 


23 mars 1638, de Henri Ruyſch, ſeeré- 
taire des Etats generaux, & d' Anne Van- 


{ Berghem. La famille des Ruyſch etoit 


d' Amſterdam, ot: depuis 1365 elle avoit 
continuellement occupe les premieres ma- 
giſtratures , juſqu'en 1576, que la guerre 
contre ' Ef pagne apporta du I a 
ſa fortune. 

M. Ruyſch ſe deſtina à la aliens , & 
il commenca par s'appliquer à la matiere 
medicinale , aux plantes , aux animaux ou 


parties d'animaux, aux mineraux qui y ap- 


partiennent, aux operations de chymie, 
aux diſſections anatomiques, & de tout 
cela il ſe fit de bonne heure un cabinet deja 
digne des regards & de l'attention des con- 
noiſſeurs. 11 etoit tout entier à ce qu'il 
Tome IV. c 2 
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avoit entrepris; peu de ſommeil avec beau- 
coup de ſanté, point de ces amuſemens 
inutiles, qui paſſent pour des délaſſemens 
nEceſſaires „ nul autre plaiſir que ſon tra- 
vail ; & quand il ſe maria, en 1661, ce 
fut en grande partie pour ètre enticrement 
ſoulage des ſoins domeſtiques , ce qui lui 
rEuffir afſez aiſement dans le pays ou il 
vivoit. 15 
En ce tems: la vint a Leyde un anato- 
miſte aſſez fameux, nomme Bilſius , que 
le roi d' Eſpagne avoit envoye profeſſer I 
Louvain. Ce docteur traitoit avec très- peu 
de conſideration ceux qui avoient juſques- 
Ia le plus brille dans cette ſcience, & 
preferoit de beaucoup & hautement ſes 
decouvertes aux leurs, principalement ſur 
ce qui regarde le mouvement de la bile, 
de lalymphe, du chyle, de la graiſſe. 
MM. del Boe ou Sylvius & van Horne, 
profeſſeurs a Leyde , qui auroient voulu 
rEprimer la vanite de cet Etranger , cru- 
rent ne le pouvoir ſans le ſecours du jeune 
Ruyſch, qui avoit donné plus de tems 
qu'eux à des diſſections fines & delicates. 
De la Haye, od il demeuroit, il venoit X 
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. Leyde leur apporter ſes preparations, & 
leur mettre en main de quoi etonner Bil- 
ſius, & il retournoit bien vite à la Haye , 
pour travailler à de nouvelles preparations, 
deſtinè es au mème uſage. 

Apres avoir fourni en ſecret des armes 
contre Bilſius, il vint enfin à ſe battre 
avec lui a viſage decouvert ; car ceux qu'il 
avoit aides n'avoient pas pretendu le te- 
nir toujours cache, II avoit dit que la 
reſiſtance qu'il ſentoit en ſoufflant les 
vaiſſeaux lymphatiques d'un certain ſens , 
lui faiſoit croire qu'il s'y trouvoit des val- 
yules , qu'il n*avoit pourtant pas encore 
vues, & il n'étoit pas le ſeul qui etit 
eu cette penſce. Bilfius nia ces valvules 
avec la derniere aſſurance, & meme avec 
mepris pour ceux qui les jugeoient ſeule- 
ment poſſibles. M. Ruyſch fit ſi bien par 
ſon adreſſe ſinguliere, qu'il les decouvrit, 
& au nombre de plus de deux mille, & 
les demontra , A la grande ſatisfaction 
de ceux qui étoient bien aiſes de voir 
confondre des deciſions temeraires & ſu- 
perbes. L'adverſaire, qui, ſe tenant bien 
süt qu'il ne verroit pas, avoit promis de 
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ſe rendre s'il voyoit , fit effectivement 
tout ſon poſſible pour ne pas voir; &, 
quand il y fut force, il ſe ſauva par un 
endroit qu'on n'avoit pas prevu : il dit 
qu'il connoiſſoit bien ces valvules 3 mais 
qu'il n'avoit pas juge à propos de le de- 
clarer. M. Ruyſch, dans un tres - petit 
volume qu'il donna en 1665, & qui eſt 
le premier des ſiens, a fait Vhiſtoire de- 
taillee de cette conteſtation , oh le vain- 
cu , qui pouyoit Vetre ſans honte, & 


meme avec honneur , trouva moyen de 


Fetre honteuſement. . 
M. Ruyſch fut, des Van 1664, doc- 
teur en medecine dans l'univerſitè de 


' Leyde, & il eut preſque auſli-tot apres 
une occaſion , qui n'etoit que trop dé- 
ciſive, de prouver combien il meriteit 


cette dignite. La peſte ravagea la Hol- 
lande, & il ſe devoua aux peſtiferes de 
la Haye, fa patrie ; debut, qui, quel- 
que glorieux qu'il ſoit , ne ſera pas envie, 

Mais ſa grande occupation, celle qui 


a rendu ſon nom fi celebre , a été de 


porter Vanatomie à une perfection juſ- 


ques- a inconnue. On &'ctoit long- tems 
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contente des premiers inſtrumens , qui 
$s*Etoient d'abord offerts comme d'eux- 
memes , & qui ne ſervoient guere qu'a 
ſeparer des parties ſolides , dont on ob- 
ſervoit la ſtructure particuliere , ou la diſ- 


poſition qu'elles avoient entre elles. Rey- 


nier Graaf , ami intime de M. Ruyſch, 
fut le premier , qui , pour voir le 
mouvement du ſang dans les vaifſeaux , 
& les routes qu'il ſuit pendant la vie , 
inventa une nouvelle eſpece de ſeringue, 
par ou il injectoit dans les vaiſſeaux une 
matiere coloree , qui marquoit tout le 
chemin qu'elle faiſoit, & par conſequent 
celui du ſang. Cette nouveaute fut d'a- 


bord approuvee ; mais enſuite on Paban- 
donna, parce que la matiere inje&ee s'é- 


chappoit continuellement , & que Finjec- 
tion devenoit bientot inutile. 
Jean Swammerdam remedia au defaut 


de Vinvention de Graaf ; il penſa tres- 


heureuſement qu'il falloit prendre une 
matiere chaude, qui, en ſe refroidiſſant- 
a meſure qu'elle couloit dans les vaiſſeaux, 
sy Epaiſsit , de ſorte qu'arrivée à leur 
ExtiEmite , elle ceſiat de couler, ce qui 
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demande , comme on voit, une grande 
preciſion , tant pour la nature particu- 


liere de la matiere qu'on emploiera , que 


pour le juſte degre de feu qu'il faudra 
lui donner , & le plus ou moins de force 
dont on la pouſſera. Par ce moyen, Swam- 
merdam rendoit viſibles pour la premiere 


fois les arteres & les veines capillaires 
de la face; mais il ne ſuivit pas lui- 


meme bien loin ſa nouvelle invention. 
Une grande piete , qui vint a Poccuper 


enticrement , Pen empecha , & ne le 


rendit pourtant pas aſſez indifferent ſur 
ſon ſecret , pour en faire part a M. Ruyſch 
ſon ami, qui en etoit extremement 
curieux. | | 775 

II le chercha donc de ſon cote , & le 
trouva pour le moins; car il y a beau- 
coup d'apparence que ce qu'il trouva 
etoit encore plus parfait que ce qu'avoit 
fait Swammerdam lui-meme. Les parties 
etoient inje&ees de fagon que les der- 
nieres ramifications des vaiſſeaux, plus 


fines que des fils d'ataignees, devenoient 
viſibles, &, ce qui eſt encore plus éton- 


nant, ne l'étoient pas quelquefois ſans 
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microſcope : quelle deyoit etre la matiere 
aſſez delice pour penetrer dans de pareils 
canaux, & en meme tems aſſez nee 
pour s'y durcir! | LC, 
On voyoit de petites parties , qui ne 
Sappercoivent ni dans i vivant, nt dans 
le mort tout frais. 
Des cadavres d'enfans Etoient injectés 
tout entiers, Poperation n' eùt guere été 
poſſible dans les autres; cependant, en 


1666 , il entreprit , par ordre des Etats 
- generaux , le cadavre déja fort gate de 


Guillaume Bercley , vice-amirat Anglois, 
tus a la baraille donnee le 11 juin, entre 
les flottes d'Angleterre & de Hollande 3 
& on le renvoya en Angleterre , traité 
comme auroit pu l'ètre le plus petit ca- 
davre. Les Etats generaux recompenſerent 
ce travail d'nne maniere digne Jeux: 5 
& du travail meme. 


Tout ce qui. Etoit injecté e 
ſa conſiſtance, ſa molleſſe, ſa flexibilite , | 


& meme s' embelliſſoit avec le tems, parce 
que la couleur en devenoit plus vive juſ- 
qu'a un certain point. 


Les cadavres, quoiqu'avec tous leurs 
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viſceres, n'avoient point de mauvaiſe 
odeur ; au contraire, ils en prenoient une 
agreable , quand meme ils euſſent ſent? 
fort mauvais avant Poperation. 

Tout fe garantiſſoit de la corruption 
par le ſecret de M. Ruyſch. Une fort 
longue vie lui a procure le plaiſir de ne 
voir aucune de fes pieces ſe gater par 
les ans, & de ne pouvoir fixer de terme 
à leur durée. Tous ces morts, ſans de- * 

ſeechement apparent, ſans rides, avec un 
. teint fleuri , & des membres ſonples , 
Etoient preſque des reſſuſcites ; ils ne pa- 
roifloient qu'endormis , tout prets à par- 
ler, quand ils fe reveilleroient. Les momies 
de M. Ruyſch prolongeoient en quelque 
ſorte la vie, au lieu que celles de l'an- 
cienne Egypte ne prolongeoient que la 
mort. . 

Quand ces prodiges commencerent I 
faire du bruit , ils trouverent, ſelon une 
loi bien établie de tout tems, beaucoup 
d'incredules ou de jaloux. Ils detruiſoient 
par quantite de raiſonnemens les faits 
qu'on leur avangoit; quelques-uns diſoient 
en propres termes, qu'ils ſe laiſſeroient 
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plutot crever les yeux, que de croire de pa- 


reilles fables. A tous leurs diſcours M. 


Ruyſch répondoit ſimplement : Veneꝝ & 
voyex ; ſon cabinet Etoit toujours pret X 
leur parler, & à raiſonner avec eux. Ces 
deux mots Etoient devenus ſon refrain per- 
petuel , ſon cri de guerre. | 
Un profeſſeur de médecine lui ecrivit 


bien gravement , qu'il feroit mieux de re- 


noncer à toutes ces nouveautes , & de 
s'attacher à l' ancienne doctrine fi ſolide- 


ment établie, & qui renfermoit tout. 
Comme le novateur ne ſe rendoit point, 
le docteur redoubla ſes lettres, & il lui 


dit enfin que tout ce qu'il faiſoit dero- 
geoit à la dignite de profeſſeur. M. Ruyſch 
repondit : Vene & voyex. 

Ila cache le nom de ce profeſſeur fi 
deélicat ſur cette dignité; mais il n'a pas 


menage de meme ceux de MM. Rau 


& Bidloo , celebres tous les deux dans 
'Panatomie , & qui $etoient hautement 
declares contre lui, Bidloo ſur - tout. 
Celui - ci. ſe vantoit d'avoir, & meme 
avant M. Ruyſch, le ſecret de preparer 
& de conſerver les: cadavres; & ſur cela 
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M. Ruyſch lui demande pourquoi done 
ill n'a pas vu telles & telles choſes , pour- 
quoi il a gate ſes tables anatomiques , 
par des fautes qu'il lui marque, &c. 
Juſques-là, tout eſt dans les regles, & 
M. Ruyſch paroit avoir tout l'avantage; 
mais il faut avouer qu'il en perd une partie 
pour la forme, quand, ſut ce que Bidloo 
Favoit traite de boucher ſubtil, il repond 


qu'il aime mieux Etre Lanis ſubrilis, que 


Leno famoſus, Le jeu des mots latins peut 
avoir tenté; mais c' toit aller trop ru- 
dement aux mœurs de ſon adverſaire, 
dont il ne s'agiſſoit point II eſt vrai auſſi 
qu'on ne fait quel nom donner a Bidloo , 
lorſqu' il s emporte juſqu'a appeller M. 


Ruyſch le plus miſerable des anatomiſtes. 


Sera - ce donc toujours un Ecueil pour 
la vertu des hommes, qu'un ſimple com- 
bat d'eſprit ou de ſavoir? | 

Apres un premier feu, quelquefois 
cependant aſſez long, eſſuyé de la part 
de l'ignorance ou de l'envie, la verite 
demeure ordinairement victorieuſe. Com- 
ment etit-on fait pour ne pas ſentir a la 
fn les avantages de l'invention de M. 
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Ruyſch ? Les ſujets néceſſaires pour les 
diſſections, & que la ſuperſtition popu- 
laire rend toujours tres-rares , perifſoient 
en peu de jours entre les mains des 
anatomiſtes ; & lui, il ſavoit les rendre 
d'un uſage Eternel. L'anatomie-ne por- 
toit plus avec elle ce degotit & cette 
horreur , qui ne pouvoient ètre ſurmontes 
que par une extreme paſſion. On ne pou- 
voit auparavant faire les demonſtrations 
qu'en hiver ; les etes les plus chauds y 
Etoient devenus également propres , pour- 
vu que les jours fuſſent egalement clairs. 
Enfin Vanatomie , auſſi- bien que L'aſtro- 
nomie, Etoit parvenue i offrir aux hom- 
mes des objets tout nouveaux , dont la 
vue leur paroiſfoit interdite. : 
Et comme dans l'une & l'autre de ces 
ſciences , il eſt impoſſible de mieux voir 
ſans decouyrir , on ne ſera pas ſurpris que 
M. Ruyſch ait beaucoup decouvert. Nous 
en renvoyons le detail à ſes ouvrages ; 
une artere bronchiale inconnue aux plus 
grands ſcrutateurs du poumon , le periofte 
des oſſelets de l'organe de Pouie qui paroiſ- 
ſoient nus, les ligamens des articulations 
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de ces oſſelets, la ſubſtance corticale du 
cerveau uniquement compoſee de vaiſſeaux 
' Infiniment ramifies, & non pas glanduleu- 

Te, comme on le croyoit , pluſieurs autres *! 

parties qui paſſoient pareillement pour ij 

glanduleuſes , reduites à n'etre que des 
tiſſus de vaiſſeaux , toujours ſimples dans 
chacune , & qui ne differoient que par 
leur longueur , leur diametre, les courbes 
decrites dans leur cours, la diſtance de 
Pextremite de ce cours à Vorigine du 
mouvement de la liqueur , differences 
d'où devoient naitre les differentes ſecre- 
tions , ou filtrations ,- &c. Cependant il 
faut avouer , & il Pavouoit ſans peine, 
qu'il n'avoit pas tout vu. Quelquefois il 
tombe dans des difficultes , od il ne feint 
point d'avoir recours, ſoit a la volonte 
de Dieu qui opere ſans mechaniſme , 
ſoit au deſſein qu'il a eu de nous cacher 
le mechaniſme. Un premier voile , qui 
couvroit FIfis des Egyptiens, a été en- 
leve depuis un tems; un ſecond , fi l'on 
veut , Veſt auſſi de nos jours; un troi- 
nene ne le ſera pas, vil eſt le dernier. 
M. 3 „ Outre les fonctions de 
medecin 
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médecin & de profeſſeur en anatomie, 
avoit encore été charge par les bourg- 


meſtres d'Amſterdam , od &toir ſon do- 
micile , de Vinſpe&ion de tous ceux qui 
avoient été tués ou bleſſés dans des que- 
relles particulieres, pour en faire ſon 
rapport aux juges. De plus „ par des 
vues d'un bon gouvernement, on avoit 


. Cree pour lui une place de profeſſeur ou 
'maitre des ſages- femmes, qui ſouvent 


n'<toient pas aſſez inſtruites; elles ſe ha- 
toient, par exemple, de tirer , & meme 
avec violence, le placenta lorſqu'il tar- 
doit I venit , & elles aimoient mieux 
le mettre en pieces, ce qui cauſoit ſou- 
vent la mort. II leur apprit, quoique 
avec peine, à Fattendre ſans impatience , 
ou A n'aider que doucement a fa ſortie, 
parce qu'un muſcle orbiculaire , qu'il 
avoit decouvert au fond de la matrice , 
le pouſſoit naturellement en dehors , & 
pouvoit meme ſuffire pour le chaſſer en- 
ticrement. | . 
Il eſt aiſe de juger combien , dans ſes 
differentes fonctions, il lui tomboit en- 


tre les mains de faits remarquables , & 
Tome IV. | 
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avec quel ſoin s'en emparoit un homme N 

fi curieux de ramaſſer, & fi habile A ( 
conſerver. 0 | | 


Enfin , il étoit profeſſeur en botani- 
que ; & Von peut bien croire qu'il ne 
dementoit point dans cette occupation 
ſon cara&ere nature), Le grand com- 
merce des Hollandois lui fourniſſoit des 
plantes de tous les climats de Punivers. 
II les diſſequoit avec la meme adreſſe que 
les animaux, & degageant enticrement 
leurs vaiſſeaux de la pulpe ou paren- 
chyme , il montreit a decouvert tout ce 
qui faiſoit leur vie; les animaux & les 
| plantes etoient également embaumes , & 
. suͤrs de la meme dutée. 

Son cabinet, od tout alloit ſe raſſem- 
bler, devint ſi abondant & ſi riche, qu'on 
Feat pris pour le trefor ſavant d'un ſou- 
verain ; mais non content de la richeſſe 
& de la rarete , il voulut encore y join- 
dre Vagrement , & égayer le ſpectacle. 
Il mèloit des bouquets de plantes & des 
coquillages à de triſtes ſqueletes , & ani- 
moit le tout par des inſcriptions , ou des 
vers pris des meilleurs pottes latins. 
* 
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C*etoit pour les étrangers une des plus 
grandes merveilles des Pays- bas, que ce 
cabinet de M. Ruyſch. Les ſavans ſeuls 
Fadmiroient dignement ; tout le reſte 
vouloit ſeulement ſe vanter de Vavoir vu. 
Les generaux d'armee , les ambaſſadeurs , 
les princes , les ele@eurs , les rois y ve- 
noient comme les autres; & ces grands 
titres prouvent du moins la grande cé- 
lebrite. Quand le czar Pierre Ir. vint 
en Hollande pour la premiere fois en 
1698 , il fur frappe , tranſporte A cette 
vue; & en effet, quelle ſurpriſe , & quel 
plaiſir pour un genie naturellement auſſi 
avide du vrai, qu'un pareil ſpectacle, 
od il n'avoit point été conduit par degres ! 
It baiſa avec tendreſſe le corps d'un petit 
enfant, encore aimable , & qui ſembloit 
lui ſourire. II ne pouvoit ſortir de ce lieu, 
ni ſe laſſer d'y recevoir des inſtructions, 
& il dinoit I la table tres-frugale de ſon 
maitre , pour paſſer les journ&es'entieres 
avec lui. A ſon ſecond voyage en 1717 , 
il acheta le cabinet, & FPenvoya a Pe- 
. tersbourg ; preſent des plus utiles qu'il 


Pit faire a la Moſcovie , qui ſe trouvoit 
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tout d'un coup, & ſans peine, en poſſeſ- 


ſion de ce qui avoit coute tant de tra- 
vaux à un des plus habiles hommes des 
nations ſavantes. 

Auſſi - tot après, M. Ruyſch , age de 
ſoixante-dix-neuf ans, recommenca cou- 
rageuſement un cabinet nouveau: ſa ſantE 


toujours ferme le lui permcttoit ; le gout. 


& Thabitude l'y obligeoient. Ce ſecond 
travail devoit meme lui etre plus facile, 
& plus agreable que le premier; il ne 
perdoit plus de tems en täàtonnemens & 
en épreuves; il étoit sur de ſes moyens 


&& du ſuccès. D'ailleurs des choſes rares, 


qui autrefois lui auroient echappe , ou 


qu'il n'auroit obtenues qu'avec peine, 
venoient alors s'offrir d*elles <«.mEmes I 


Iui. | 
En 1727, il fut choiſi par cette acade- 
mie, pour Etre un de ſes aſſociés étran- 
gers; il EtOit membre auſſi de Pacademie 
Leopoldine des curieux de la nature, & 
de la ſocicte royale d'Angleterre. 

Il eut le malheur, en 1728, de ſe caſſer Vos 


de la cuiſſe par une chute. Il ne pouvoit 


plus guere marcher , ſans &tre ſoutenu par 
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quelqu'un; mais du refte il n'en fut pas 


moins ſain de corps & d'eſprit juſqu'en 
1731, qu'il perdit en peu de tems toute 
fa vigueur, qui s'étoit maintenue ſans 
alteration ſenſible. Il mourut le 22 fe- 
vrier , age de plus de 92 ans, & n'ayant 


eu ſur une fi longue carriere qu' environ 


un mois d'infirmitè. Peu de tems avant 
ſa mort, il avoit fini le catalogue de fon 
ſecond cabinet , qu'il avoit rendu fort 
ample en quatorze ans. Beaucoup de grands 
hommes n'ont pas aſſez vecu pour voir 


3a fin des contradictions injuſtes & de- 


ſagreables , qu''ils s'ctoient attirees par 
leur merite ; & leur nom ſeul a joui des 
honneurs qui leur étoient dus. Pour lui, 
il en a joui en perſonne, grace à ſa bonne 


conſtitution qui Va fait ſurvivre a l'envie. 


Il a donne un grand nombre d'ouvra- 
ges; ſes ſeize epitres problematiques , 
les trois decades de ſes Adverſaria Ana- 


tomico = Medico - Chirurgica , ſes onze Tre- 


ſors, &c, Tout cela eſt le produit d'une 
tres-longue vie , dont tous les momens 
ont EtE occupes du imnEme objet; faits - 


nouveaux, obſeryations rares, reflexions 
R iij | 
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de theorie , remarques de pratique, tout 
eſt Ecrit d'un ſtyle ſimple & concis, dont 
toutes les paroles ſignifient, & qui n'a 
pour but que l'inſtruction ſans Etalage. Le 
plus ſouvent, en parlant de ſes decouver- 
tes, il ne ſe regarde que comme linſ- 
trument, dont il a plu a Dieu de ſe ſer- 
vir, pour manifeſter au genre humain des 


vérités utiles; & ce ton ſi humble & fi 


chretien ne peut ètre ſuſpect dans un 
homme, qui n' toit oblige a le prendre, 
ni par ſon état, ni par Fexemple des 
autres auteurs de de@ouvertes. : 

Encore une fingularite de ſes ouvrages. 
T1 a public ſes 4dverſaria en hollandois & 
en latin, ſur deux colonnes, Tun étant 
la traduction de l'autre. Il y a des ma- 
tieres qu'il n'eft permis qu' aux phyſiciens 
de traiter ſans enveloppe, & dans les ter- 
mes propres. Quand il les traite, ce n'eſt 


qu'en latin, & on s'apperęoit d'un vide 


dans la colonne hollandoife. ; il n'a pas 
voulu preſenter des images dapgereuſes 
à ceux ou a celles qui n'en avoient pas 
beſcin. | 
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DE M. LE PRESIDENT 


DE MAISONS. 


Jean -Rens DE Loncver naquit I 
Paris le 15 juillet 1699, de Claude de 
Longueil, marquis de Maiſons , preſident 
du parlement , & de Charlotte Roque de 


Varangeville. 


On ſait que la maiſon de Longueil 
eſt diſtinguee par ſon anciennets , tant 
dans Vepee que dans la robe, & plus 
encore par les dons de l'eſprit, qui s'y 
ſout aſſez perpetues pour lui donner un 
caractete general , & former en faveur du 
nom une prevention agrèable. 

Le jeune M. de Maiſons, à cauſe de 
la délicateſſe de ſa ſanté, fut eleve dans 
la maiſon paternelle. On aſſure qu'à 12 
ans il ne trouvoit plus de difficultes dans 
les poetes latins -, & ſentoit toutes les 
beautés des francois ; car, à quoi ſert 
d'entendre avec beaucoup de peine des 
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auteurs dans une langue étrangere, quand 
on, ne ſait pas juger, comme il arrive ſou- 
vent, de ceux qu'on lit dans la langue 
que l'on parle? La partie de l' education 
qui regarde le goùt, extremement ne- 
gligee juſqu'ici , ne le fut pas à Vegard 
de M. de Maiſons. On pourroit lui re- 
procher de $'tre fait un gotit trop ſevere; 
mais le plaiſir de critiquer peut etre par- 
donne à la grande jeuneſſe. 

A l'äge de quatorze ans, il fit un 
cours de phyſique ; mais de vraie phyſi- 
que, & il y entra avec cette ardeur qui 
annonce le genie. I! ſe plaiſoit a faire lui- 
meme les experiences , ce qui inftruit 


beaucoup plus que de les laiſſer faire à 


des gens plus &xerces , & d'en etre ſimple 
ſpectateur. On eſt oblige d'entrer dans des 


derails, dont importance & les ſuites 
ne ſont. bien connues que de ceux qui y 
ont prété leurs mains. 


On le mit à treize ans dans la juriſ- 


prudence, qui devoit ètre ſon grand ob- 


jet; & il en embraſſa Ietude d'une ma- 
niere à contenter une famille, accoutu- 


mee a fournir de bons ſujets pour une 
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importante place. Ce fut alors qu'il per- 
dit ſon pere, magiſtrat tres - conſidere , 
& dans ſa ere, & dans le public, 
& à qui il n'a manque qu'une plus lon- 
gue vie pour monter encore à une plus 
haute conſideration. Le feu roi eut la 


bonté de reparer autant qu'il ſe pouvoit 


le malheur du fils, & il lui accorda la 
charge de preſident du parlement , dans 
Peſperance , lui dit - il, qu'il le ſerviroit 
avec la meme fidelite qu*avoient fair ſes 
ancerres, Cette grace a une époque re- 
marquable ; elle fut la derniere d'un ſi. 


long regne. 


La regence ne fut pas moins favorable 
à M. de Maiſons; il eut, par grace ſin- 


guliere, voix & ſéance A fa place de 


preſident , des Vage de 18 ans. 


II travailla à meriter tout ce qu'il ayoit 


obtenu, & le merita en effet par ſon 


application aux affaires, pat la penetri-g, | 


tion qu'il y faiſoit deja paroitre, par une 


droiture inflexible dans l'adminiſtration 


de la juſtice. 
- Cependant il conſervoit toujours du 
goũt pour la phyſique ; ceux 2 qui il n eſt 
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permis de prendre. les ſciences que pour 
le delaſſement ou pour Pornement , ne 
peuvent choiſir ni des delaſſemens plus 
nobles, ni des ornemens qui ſièent mieux. 
II fe fit a Maiſons un jardin de plantes 
rares, & un laboratoire de chymie, dignes 
tous les deux d'un lieu on tout ce qui 


n' auroit pas etE magnifique auroit eu fort 


mauvaiſe grace. Il eſt ſorti du jardin le 
ſeul café que l'on ſache qui ait encore 
pu venir a maturite en France; & on 
aſſure qu'il n'a pas moins de parfum que 
celui de Moka. M. de Maiſons a fait 
lui-meme dans le laboratoire le bleu de 
Pruſſe, le plus parfait que l'on ait en- 


core dans cette eſpece de couleur; il 


avoit auſſi depuis peu fait préparer des 
lieux pour les expériences de M. Newton 
ſar la lumiere , qui ne ſont pas aiſces I 
repeter , & qui peut-Etre euſſent ete pouſ- 
ſees plus loin. Nous ne nous intereſſons 


pas tant à ſon cabinet de medailles, quoi- 


que tres-curieux ; mais nous ne laiſſons 
pas de bien connoitre tout le prix de V'E- 


tendue & de la yaricte de ſes connoiſ- 
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Avec tous les droits qu'il avoit par 
rapport à nous, il deſira d'ètre un de nos 
honoraires ; & il le fut vers la fin d'aont 
1726. Le roi le nomma preſident de Pa- 
cadémie pour l'année 1730. Il marqua, 
par un red6ublement d' aſſiduitè, qu'il ne 
regardoit pas ce titre comme un vain 
titre d'honneur ; il le marqua encore mieux 
dans les occaſions ot il fut queſtion de 
quelque interet general de la compagnie. 
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Alors un corps ne peut guere ſe mouvoir 


par lui-meme, toute ſon action, toute ſa vie 
reſide dans ſon chef; & le notre s acquitta 


de ſes fonctions avec une ardeur & un zele 


qui nous firent bien ſentir Vavantage de 
le poſleder. Il prenoit une habitude, qui 
lui devoit ètre utile dans des fonctions 
pareilles, & plus importantes auxquelles 
il Etoit deſtine; mais dont il a été privé 
par une fin trop prompte. | 
Il mourut de la petite verole le 13 ſep- 
tembre 1731 , ne laiſſant qu'un fils de 
la fille unique de M, d'Angervilliers , 
ſecretaire d'Etat. 


DE MONSIEUR 
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Prrxxr CHIRAC naquit en 1650, I 
Conques en Rouergue, de Jean Chirac 
& de Marie Rivet, bourgeois de cette 
petite ville, & dont la fortune etoit fort 
Etroite. Quoique fils unique , il n'eut 
point de meilleur parti à prendre apres ſes 
tudes , que de ſe deftiner à Pegliſe , qui 
lui parut une reſſource preſque abſolu- 
ment neceſflaire. En étudiant la theolo- 
gie, il ne laiſſa pas de s'appliquer par 
curioſitéè à la philoſophie de Deſcartes , 
qui avoit déja penetre juſque dans le 
Rouergue. Quand il s'en fut rempli au- 


tant qu'il Pavoit pu, ſans aucun ſecours , 
il crut pouvoir ſortir de Conques ; & il 
alla a Montpellier , ou cette, meme phi- 
loſophie , naiſſante auſſi , commencoit I 
remuer les eſprits. Il furFfatot connu 


dans 
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dans cette ville, quoique accontume de- 
puis long- tems à la ſcience & au mérite. 
M. Chicoineau, chanceliet & juge de 
Paniverſite de Montpellier , prit chez 
lui en 1678 M. Chirac, qu'il regardoit 
dejd comme grand phyſicien, pour lui 
confier la direction des études de deux 
de ſes fils, qu'il deſtinoit à la médecine. 
Il fut fi content du maitre qu'il leur avoit 
donné, qu'il voulut ſonger ſolidement 
a ce qui pouvoit lui. convenir ; & comme 
il lui trouvoit peu de veritable vocation 
pour Vetar dont il portoit Phabit, & d' ail- 
leurs beaucoup d'acquis dans la phyſique , 
il le determina à en profiter pour em- 
braſſer la profeſſion de médecin. 
M. Chirac, devenu membre de la 
faculté de Montpellier en 1682 „ y en- 
ſeigna cinq ans apres les differentes par- 
ties de la médecine: on ſentit bien le 
prix des legons qu'il dictoit à ſes audi- 


teurs. Elles n'avoient pas le fort ordi- 


naire de perir entre les mains de ceux 

qui $*etoient donné la peine de les ecrire : 

on ſe les tranſmertoit des uns aux autres, 

& c' toit une faveur; & encore aujour- 
Tome I. 8 
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d'hui elles ſont un tréfor que l'on con- 
ſerve avec ſoin. On recueilloit avec le 
meme empreſſement les diſcours qui en 
Etoient Vexplication , toujours plus Eten- 
dus & encore plus approfondis que les 
legons ; on raſſembloit, on reuniſſolt ce 
que differentes r e en avoient re- 
tenu; & on travailloit à en faire un corps, 
tant on Etoit anime par Peſperance d'une 
andy: inſtrution. 

Outre les lecons publiques, M. Chirac 
Faiſoit chez lui des cours particuliers , 
plus inſtructifs encore pour ſes diſciples , 
& meme pour lui, à cauſe de la liberté 
de la converſation ; les etrangers y cou- 
roient en foule , & Montpellier ſe rem- 
pliſſoit d'habitans qu'il lui devoit. 

Quand il fut aſſez plein de théorie, 
il ſe mit dans la pratique. M. Barbeyrac 
y tenoit alors le premier rang a Mont- 
pellier, & ſon nom vivra long-tems. M. 
Chirac le prit pour guide & pour modele , 
avec les reſtrictions neanmoins qu'un 
grand homme met toujours a Vimitation 
d'un autre, ſans renoncer aux connoiſ- 
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acquiſes, ni a des vues dont la nouveaute 
elit peut · ètre empeche M. Barbeyrac lui- 
meme d'oſer les approuver. 
En 1692 , M. le marechal de Noailles 
lui donna, de l'avis de M. Barbeyrac , 


la place de medecin de Parmee de Rouſ- 


ſillon ; il fut en 1633 au ſiege de Roſes, 
apres lequel une dyſſenterie Epidemique 
ſe mit dans Parmee. Le miniſtre de la 

guerre lui envoya de Paris de l'ipecacua- 
nha ; qui y Etoit encore nouveau, & con- 


nu ſeulement ſous le nom de Remede du 


Medecin Hollandois. Il en donna avec opi- 
niatrete , & de toutes les fagons, ſans en 
pouvoir tirer aucun bon effet. A la fin, 


rèduit à trouver ſa reſſource en lui- meme, 


il donna du lait coupé avec la leſſive 
de ſarmens de vigne; & il eut le plaiſir 
de voir preſque tous ſes malades gueris. 

Quelques années apres , il y eut I 
Rochefort une autre maladie Epidemi- 
que, qu'on appelle de Siam, beaucoup 


plus cruelle que la dyſſenterie, nouvelle 


dans nos climats, & effrayante par le ſeul 

ſpectacle. M. 8 , intendant de cette 

ville , demanda au roi M. Chirac , deja 
S ij 


A 

[ 

JE 
N 


208 Eloge 


tres-celebre, ſingulicrement pour les cas 
extraordinaires. Il eut recours a Vouver- 
ture des cadavres , plus neceflaire que ja- 
mais dans un mal inconnu. II en ouvrit 
peut- ètre 500 , travail Enorme, & qui de- 
mandoit une violente paſſion de s' inſtruire. 
I! vit le mal dans ſes ſources, & s'en 
aſſura fi bien que, comme il crut qu'il en 
pourroit etre attaque lui-meme , il com- 
poſa un grand meEmoire de la maniere dont 
il vouloit ètre traité en ce cas-la , & de 
tout ce qu'il y avoit a faire ſelon les diffe- 
rens accidens dont la maladie Etoit ſuſcep- 
tible ; car il prevoyoit tout, il detailloit 
tout. II chargeoit de Vexecution un chi- 
rurgien ſeul, en qui il avoit pris con- 
fiance, & prioit inſtamment M. Begon 


de ne pas permettre qu' aucun autre s'en 


elit. Pour Phonneur de M. Chirac, il 


fut attaque de la maladie, traité ſelon ſes 


ordres , & gueri, 11 lui en reſta ſeulement 
la ſnite ordinaire, une jauniſſe, & fa 
convaleſcence fut tres-longue. 

Te fut pendant ce ſ{cjour de Roche- 
fort, od il traita beaucoup de petites vé- 
roles, qu'il decouyrit que dans ceux qui 
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en Etoient morts, il y ayoit inflammation 
de cerveau. Il eat fallu les ſaigner pour la 
prevenir , & meme ſaigner du pied pour 
faire une diverſion. , ou revulſion du ſang 
en en- bas. Mais ſaigner dans la petite ve-. 
role ! ſaigner du pied, ſur-tout des hom- 
mes! quelle etrange pratique! n' en meurt- 
on pas toujours? Et en effet, la ſaignee du 
pied dans les hommes etoit preſque tou- 
jours ſuivie de la mort, parce qu'on 
n'y avoit recours que trop tard, & dans les 
cas deſeſperes. Un violent prejuge ſur ce 
ſujet , bien Etabli , bien enracine chez le 
peuple , ne Vetoit pas moins chez les mé- 
decins, qui de plus ne ſe vouloient pas 
laifler renyoyer à Vecole. Ils ne Paccu-. 
ſoient que d'ignorance , ou de témérité, 


tandis que le peuple Paccuſoit d'un deſ- 


ſein forme contre les jours du genre hu- 
main. Il ſoutint courageuſement ſa prati- 
que, malgre les clameurs qui $'elevoient 
de toutes parts; ſes malades gueriffoient , 
les autres mouroient , du moins en beau- 
coup plus grand nombre, & il n toit en- 
core guere juſtifie. 

. C'eſt lui qui a regle auſſi, mais avec 
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moins de contradiction, la maniere gene-' 
ralement regue dont on conduit aujour- 
d'hui le remede d'une autre maladie du 
meme nom. Les grands medecins ſont 
ceux dont la pratique fondee ſur les prin- 
cipes d'experience Etablis , eſt la plus ſire 
& la plus heureuſe; mais ceux qui ctabliſ- 
ſent ſolidement de nouveaux principes, 
ſont d'un ordre. plus Eleve. Les uns portent 
Part, tel qu' ils le trouvent, juſqu'ou il peut 
aller, les autres le portent plus loin qu'il 
n'alloit. Auſſi M. Silva, fi bon juge en ces 
matieres , & ſi intéreſſé à ne pas ſouffrir 
des uſurpateurs dans les premiers rangs, a 
dit qu il appartenoit d M. Chirac d' etre Leg | 
lateur en medecine. 

Apres Setre entièrement remis des fati- 
gues & de fa maladie de Rochefort, il 
avoit repris à Montpellier ſes anciennes 
fonctions de profeſſeur & de médecin. LA 
il eut deux conteſtations a eſſuyer, & meme 
plus que des conteſtations, car elles de- 
vintent des proces en juſtice. II s'agiſſoit 
de la découverte de Vacide du ſang avec 
M. Vieuſſens, celebre docteur de la meme 
faculte , & de la ſtructure des cheveux 
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avec M. Sorazzi, médecin Italien. Ni 
Pun ni l'autre ſujet n'etoient dignes de la 
chaleur qui s'y mit. On eſt aſſeʒ perſuade 
de fon propre mérite; cependant il ne 
nous raſſure pas affez pour nous procurer 
quelque tranquillitè, quand on nous atta- 
que. Le nom de M. Chirac ne laiſſoit pas 
de croitre de jour en jour, les provinces 
voiſines profitoient ſouvent de la proxi- 
mite ; on l'appelloit pour les malades de 
diſtinction, & fa reputation contribuoit 
beaucoup à affermir celle de la fameuſe 
Ecole de Montpellier. 

En 1706, feu M. le duc d' Orléans par- 
tit pour aller commander l' armèe de France 
en Italie. Il laiſſoit ſon premier medecin I 
Paris ; & comme il lui en falloit un auprès 
de ſa perſonne, M. le comte de Noc, qui 
avoit fort connu M. Chirac à Montpellier, 
le propoſa par zele pour un prince à qui il 
Etoit infiniment artache. La voix publique 
parloit comme lui; le choix fut fait, & 
eut les ſuites les plus heureuſes. M. le duc 
d' Orleans, au ſiege de Turin, fut dangereu- 
ſement bleſſe au poignet , & ſe trouvoit ſux 
le point d'en perdre le bras, lorſque M. 
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Chirac imagina de lui mettre ce bras dans 
des eaux de Balaruc qu'on fit venir. Ce 
remede fi ſimple , & auquel il evit ere ſi 
naturel de ne pas penſer, produiſit une 
parfaite & prompte gueriſon ', preſque 
miraculeuſe. II en a fait Fhiſtoire dans 
une grande diſſertation en forme de theſe 
ſur les plaies; ouvrage qui, par la ſolidité 
& l' abondance de l'inſtruction, ſe fait par- 
donner ſans peine une grande . | 
de ſtyle. 

L*annee ſuivante ce prince mena encore 
avec lui en Eſpagne M. Chirac, que la 
grande reputation qu'il y acquit obligea 
d'y demeurer quelque tems apres la campa- 
gne finie. | 

Au retour d' Italie & 8 „il vint 
à Paris, & il en goũtoit fort le ſcjour. M. 
le duc d' Orléans qui avoit M. Homberg 
pour premier médecin, & ne croyoit pas 
que toute autre place fur digne de M. Chi- 
rac, voulut le renvoyer à Montpellier avec 
toutes les recompenſes dues a ſes ſervices ; 
il craignoit d'ailleurs qu'un homme de ce 
merite ne fat pas vu de trop bon ceil a Pa- 
xis, & peut - tre a la cour, qui n'avoit pas 
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EE conſultée ſur ce choix. Mais M. Chi- 
rac avoit trop bien ſenti les avantages de 
Paris; il obtint ſans peine d'y demeurer, 
& il acheta le droit d'y exercer la mede- | 
cine, par une des charges de la maiſon du 
prince. 1 

II lui manquoit aſſez de choſes , preſque 
neceſſaires en ce pays- ci. Il parloit peu, 
ſechement & ſans agrément. Il ne faiſoit 
guere aux malades ces explications cit» 
conſtancices & detaillees de leurs maux , 
qu'ils ne ſont pas ordinairement capables 
d'entendre, & qu'ils Ecoutent pourtant 
avec une eſpece de plaiſir. Il leur preſen- 
toit dans les occaſions l' idée deſobligeante, 
quoique vraie, qu'il y avoit de la fantaiſie 
& de la viſion dans leurs infirmites ; il 
leur nioit ſans detour juſqu'a leur ſenti- 
ment meme , & combien les femmes 
principalement en devoient-elles Etre cho- 
quees? II fe pretoit peu aux objections 
ſouvent pueriles des malades , ou deleurs 
familles, & on n'arrachoit jamais de lui 
aucune complaiſance, aucune modifica- 
tion à ſes decifions laconiques; heureux 
les malades , quand il avoit pris le bon 
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chemin! Il n'étoit guere conſolant, & 
n' avoit preſque qu'un meme ton pour an- 
noncer les Evenemens les plus oppoſes. 
De plus, il apportoit des pratiques nou- 
velles, & certainement- il deyoit avoir 
quelques mauvais ſucces, qui , plus cer- 
ta nement encore, feroient bien mis en 
evidence, & bien releves. 

Malgre tout cela, A peine fut-il fixé à 
Paris, qu'il y eut une vogue Etonnante. 
Sa rue Etoit incommodee de la quantité 
de carroſſes qu'on lui envoyoit de tous cõ- 
tes. On peut croire que la nouveauté y 
avoit quelque part, puiſque Paris ctoit 
le lieu de la ſcene; mais il falloit au fond 
que de grandes & rares qualites euſſent 


ſurmonte à ce point - I tout ce qui lui Etoit 


contraire. En effet, il avoit ce qu'on ap- 
pelle le coup - d*zil d'une juſteſſe & 
d'une promptitude ſinguliere, & peut-etre 
unique. C' toit une eſpece d'inſpiration , 


dont la clarte & la force prouvoient la ve- 


rite , du moins pour lui. Par - 1a , le plus 


difficile etant fait, il formoir en lui-meme 


le plan de la cure, & le ſuivoit avec une 


conſtance inebranlable , parce qu'il n'au - 
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roit pu s' en departir, ſans agir contre des 
lumieres qui le frappoient ſi vivement. 
Ceux qui n'en ont que de moindres ou 
de moins vives, peuvent n'etre pas fi 
conſtans, & mème ne le doivent pas. Les 
malades prenoient d' autant plus de con- 
fiance en lui, qu'ils ſe ſentoient conduits 
par une main plus ferme ; ſon inflexibilité 
leur aſſuroit combien il comptoit d'avoir 
pris le bon parti, & ils $'encourageoient 
par ſes rigueurs. Ils voyoient encore que 
ſi les occaſions le demandoient, il haſar- 
doit volontiers pour eux ſa propre répu- 
tation. Lorſqu'il jugeoit neceſſaire un de 


ces coups hardis qui lui Etoient particu- 
liers, & que le malade étoit important, il 


ſavoit qu'il ſe rendoit reſponſable de Peye- 
nement , & que, s'il etoit facheux , les 
cris d'une famille puiſſante ſoulevoient 
auſſi-tot le public contre lui; cependant 
il ne molliſſoit point, ilne preferoit point 


1a route ordinaire plus perilleuſe pour le 


malade, mais moins pour le médecin, & 
il vouloit , à quelque prix que ce füt, 
avoir tout fait pour le mieux. 

A la mort de M. Homberg, qui arriva 
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en 1715, M. le duc d' Orléans, deja regent 
du royaume , le fit ſon premier médecin; 
choix preſque neceſlaire , qui lui donnoir 
un nouvel éclat, & eũt augmenté, Sil 
cut cte poſſible, ſa grande pratique de 
Paris. L'annee ſuivante il entta dans l'a- 
cademie, en qualite d'aſſocie libre; & ſans 
ſes occupations continuelles & indiſpenſa- 
bles, on lui reprocheroit d'avoir trop joui 
des privileges de ce titre. | 

En 1718 il ſucceda a M. Fagon, dans 
la ſurintendance du jardin du roi. II etoit 
2 la ſource des graces, puiſque le prince 
regent en Etoit le maitre , & qu'il aimoit 
tanta en faire. | 

En 1720, Marſeille fut attaquee d'une 
maladie d'abord inconnue, mais qui des 
ſa naiſſance faiſoit de grands ravages. M. 
Chirac offrit au regent d'y aller, afin que 
la ville, qui ſe verroit ſecourue par le gou- 
vernement, en prit plus de courage pour 
ſe fecourir elle meme. Son offre ne fut pas 
acceptee ; il propoſa en ſa place MM. 
Chicoineau & Verny, cElebres. médecins 
de Montpellier, dont il garantit le ſavoir, 
le zele & l'intrépiditèé, & les ordres pour 
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leur voyage furent donnes par S. A. R. 
M. Chicoineau etoit le meme dont il avoit 
ẽtè precepteur , & de plus c' toit ſon gen- 
dre; car la fille unique du precepteur Etoit | 
devenue un aſſez bon parti pour Epouſer le 
diſciple. Il etoit juſte que la maiſon , par 
od il avoit commence ſa fortune, & qui 
en avoit ouvert la route, en profitar, 
MM. Chicvineau & Verny , arrives I 
Marſeille, trouverent Ja peſte , accompa- 
gnce de toute la déſolation, de toute la 
conſternation, de toutes les horreurs qu'elle 
a jamais train&es apres elle. La ville n'&= 
toit preſque plus habitee que par des ca- 
davres qui jonchoient les rues, ou par des 
mourans abandonnes , qui n'ayoient pas eu 
la force de fuir. Nulles proviſions , nuls 
vivres, nul argent. M. Chirac fut, pour 
ainſi dire, le médecin general de Mar- 
ſeille, par le ſoin aſſidu dont il veilloit I 
tous ſes beſoins aupres du regent, par les 
ſecours de toute eſpece, qu'il obtenoit 
pour elle, par toutes les lumieres dont il 
fortifioit celles des habiles gens qu 'tl y avoit 
fait envoyer. Il procura encore à cette mal- 


heureuſe ville quatre médecins de Mont- 
Tome I}, . 5 
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pellier, & ſes amis qu'il erut dignes d'une 
commiſſion fi honorable , & fi peu recher- 


chte. M. Boyer, de qui je tiens cette rela- 


tion, & qui aujourd'hui pratique avec ſuc- 
ces à Paris, fut Pun d' entre eux. Ils raſ- 


ſurerent d'abord le peuple par l'extrẽme 


hardieſſe dont ils abordoient les malades, 


& par l'impunité de cette hardieſſe tou- 


jours heurenſe. Peut- tre, & cela ne dimi- 
nueroit guere la gloire de l'héroiſme, 
Etoient-ils dans le ſentiment de M. Chi- 
rac, que la peſte ne ſe communique pas 
par contagion. Quoi qu'il en ſoit de cette 
opinion {1 paradoxe, il ſeroit difficile 
qu'elle fut plus dangereuſe & plus funeſte 
aux peuples que l' opinion commune. 

M. Chirac avoit congu depuis long- 
tems une idee, qui cut pu contribuer I 


| Pavancement de la médecine. Chaque 


médecin particulier a ſon ſayoir qui n'eſt 
que pour lui; il s'eſt fait, par ſes ob- 
ſervations & par ſes réflexions, certains 
principes qui n'ëclairent que lui: un 
autre, & c'eſt ce qui n' arrive que trop, 
s'en ſera fait de tous differens , qui le 
jetteront dans une conduite oppoſce. Non- 
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ſeulement les médecins particuliers , mais 


les facultes de medeeine ſemblent ſe faire 
un honneur & un plaiſir de ne s'accorder 
pas ; de plus, les obſervations d'un pays 
font ordinairement perdues pour un au- 
tre : on ne profite point a Paris de ce 
qui a été remarque a Montpellier. Cha- 
cun eſt comme renferme chez foi , & 


ne ſonge point à former de ſociété ; 
Phiſtoire d'une maladie qui aura regné 


dans un lieu, ne ſortira point de ce lieu- 
la, ou plutot, on ne I'y fera pas. M. 
Chirac vouloit etablir plus de commu- 


nication de lumieres , plus d'uniformité 
dans les pratiques; vingt-quatre mede- 


cins des plus employes de la faculte de 
Paris auroient compoſe une academie , 


qui eùt été en. correſpondance avec les 
médecins de tous les hopitaux du royau- 


me, & meme des pays étrangers, qui 
l'euſſent bien voulu. Dans un tems od 
les pleureſies , par exemple, auroient été 
plus communes, Pacademie auroit de- 
mande a ſes correſpondans de les exami- 
ner plus particulicrement dans toutes leurs 
circonſtances , auſli - bien que les effets 
T ij 


— — _ — 


. 
"5 e eee 
* 


220 Eloge 


pareillement detailles des remedes. On 
auroit fait de toutes ces relations un ré- 
ſaltat bien precis , des eſpeces d' apho- 
riſmes, que l'on auroit gardes cependant 
juſqu'a ce que les pleuréſies fuſſent re- 
venues , pour voir quels changemens ou 
quelles modifications il faudroit apporter 
au premier reſultat. Au bout d'un tems, 
on auroit eu une excellente hiſtoire de 
la pleurcfie , & des regles pour la trai- 
ter, auſſi ſures qu'il. ſoit poſſible. Cet 
exemple fait voir d'un ſeul coup - d'ceil 
quel <toit le projet, tout ce qu'il em- 
braſſoit, & quel en devoit etre le fruit. 


M. le duc d'Orleans Pavoit approuve , & 
y avoit fait entrer le roi ; mais il mou- 


rut lorſque tout Etoit diſpoſe pour l'exẽ - 
cution. . 

Par cette mort que le plus grand nom « 
bre ſentit douloureuſement, M. Chirac 
perdoit non- ſeulement un prince de la 


famille royale ; mais encore un premier 


miniſtre. Prive de ce maitre & de ce 
protecteur, mais toujours attache à ſon 
auguſte maifon , il quitta la cour, & 
commenca a ſe livier abſolument à la 
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ville, qui regarda comme un bien pour 
elle le malheur d'un fi grand medecin. 
On lui donnoit la premiere place dans 
ſa profeſſion ; & les plus illuſtres de ſes 
confreres y conſentoient , ſans pretendre 
meme diminuer ſa ſuperiorite par Vavan- 
tage qu'il avoit des années & de l'ex- 
perience. Il dominoit dans les conſulta- 
tions comme auroit fait Hippocrate ; on. 
PFauroit preſque diſpenſe de raiſonner , 
& ſon autorite ſeule eùt ſuffi. 

II obtint du roi en 1728 des lettres 
de nobleſſe, & enfin en 1730 le plus 
grand honneur ou il put arriver , la place 
de premier médecin, vacante par la mort 
de M. Dodart. Tous les Francois, zeles 
pour les jours de leur maitre , Payoient 
nomme d'une commune voix ; & pour 
cette fois ſeulement les intrigues de la 
cour n*eurent rien à faire. 

II attira auſſi-tôt à la cour M. Chicot- 
neau, qui, independamment de ce titre, 
avoit pour lui I'hiſtoire de la peſte de 
Marſeille , une grande capacité en me- 


decine, employee principalement au ſer- 
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vice des malades indigens. Le roi le mir 


aupres des enfans de France. 


La nouvelle autorite de M. Chirac lui 
reveilla les idées de ſon académie de mé- 
decine. Les fonds n&ceſlaires , article le 
plus difficile, étoient réglés & aſſures ; 
mais quand le deſſein fut communiquè a 
la faculte de Paris , il ſe trouva beau- 
coup d' oppoſition. Elle ne goũtoit point 
que vingt- quatre de ſes membres com- 
poſaſſent une petite troupe choiſie, qui 
auroit été trop fiere de cette diſtinction, 
& fe ſeroit crue en droit de dedaigner 


le reſte du corps. Les plus employes de- 


voient la former ; & les plus employes 
pouvoient - ils ſe charger d*occupations 
nouvelles? N*etoit-on, pas deja aſſez inſ- 
truit par les voies ordinaires? Enfin , 
comme il eſt aiſè de contredire, on contre- 
diſoit , & avec force; & le premier me- 
decin , trop engage d'honneur pour recu- 
ler, perſuade d'ailleurs de l'utilitè de ſon 
projet, tomboit dans l'incertitude de Ja 


conduite qu'il devoit tenir a l' gard d'un 


corps reſpectable. La douceur & la vigueur 
ſont également dangereuſes ; & il ſe dé- 
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terminoit pour les partis de vigueur, lorſ- 
qu'il fut attaqué de la maladie dont il 
mourut le premier mars 1732, age de 82 
ans. Il avoit annonce lui - meme , pour 
pouſſer juſqu'au bout la ſcience du pro- 
noſtic , qu'il n'en pouvoit Echapper. 

Il a laifſe une fortune conſiderable , 
bien due à un travail auſſi long, auſſt 
aſſidu, auſſi penible , auſſi utile à la ſo- 
cicte, Il legue par ſon teſtament a Vu- 
niverſite de Montpellier la ſomme de 
trente mille livres, qui ſeront employees 
a fonder deux chaires pour deux profeſ- 
ſeurs, dont l'un fera des legons d'ana- 
tomie comparee , l'autre expliquera le 
traité de Borelli De motu animalium , 
& les matieres qui y ont rapport. 

On peut juger par- Ià combien il eſti- 
moit l' anatomie; & puiſqu'il l' eſtimoit 
tant, on peut juger qu'il la poſſedoit à 
fond. II alloit encore plus loin , juſqu's 
la chirurgie, & à tous les details de cet 


art, dont afſſez communement les mede- 


eins ne $'inquietent pas. Convaincu qu'ils 
ne devrotent pas regarder les operations 
manuelles comme indignes d' eux, & que 
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toute leur gloire eſt de guerir ; il avoit 
obtenu , en 1726, Fetabliſſement de ſix 
places de medecins-chirurgiens , entrete- 
nus par le roi, qui ſeroient regus gra- 
tuitement dans la faculte de médecine 
de Montpellier, à condition qu'ils exer- 
ceroient eux - memes la chirurgie dans 
Vhopital de cette ville: mais ce deſſein, 
qui 2 peine commencoit A s'exécuter, 
fut arrete par des accidens Etrangers ; & 
le prejuge , contraire A la reunion des 
deux profeſſions, qui peut-ectre efit été 
Ebranle par cet exemple, demeura dans 
toute ſa force. Du moins M. Chirac l'at- 
taqua toujours par ſa conduite autant qu'il 
le pouvoit ; il ne manquoit pas d'operer 
de ſa main, lorſqu'il trouvoit des mala- 
des fans ſecours, ou avec de mauvais 
ſecours. Auſſi les plus habiles chirurgiens 
de Paris Pappelloient dans toutes les gran- 
des occaſions , ravis d'avoir un temoin & 
un juge fi Eclaire , qui fe faiſoit un hon- 
neur d'ètre alors l'un d'entre eux. C'eſt 
2 lui que Von doit M. de la Peyronnie , 
qui Etoit A la veille de prendre ſes de- 
gres de docteur en médecine a Montpel- 
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tier , quand M. Chirac le determina 1 
prendre le parti de la chirurgie, qu'il 
aimoit trop pour ne lui pas procurer un 
fi grand ſujet. Il accompagna meme ſes 
conſeils d'une prediftion de ce qui arti- 
veroit a ſon amiz&ila eu le pains de 
la voir accomplice. 


_ pos a4 2 ne * 


RL O00 
DE M. LE CHEVALIER 


DE LOUVILLE. 


J ACQUES = EUGENE D*ALLONVILLE , 
chevalier de Louville, naquit le 14 juil- 
let 1671 , de Jacques d'Allonville , cheva- 
lier, ſeigneur de Louville , & de Cathe- 
rine de Moyencourt. Il y avoit au moins 
trois cents ans que ſes ancetres poſle- 
doient la terre & ſeigneurie de Louville 
dans le pays Chartrain. ; 
I! etoit cadet ; il fut deſtine a Vegliſe , 
& on lui en donna Vhabit , qui aſlea. 
ſouvent accoutume les enfans a croire 
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qu'ils y ſont appelles. Pour lui, il ne ſe 
laifla pas perſuader fi aiſement 5- & , 
quand il fut queſtion de le tonſurer A 
ſept ans, il attendit le jour de la cerc- 
monie, pour declarer en quatre paroles, 


avec une fermetg froide , inébraalnble, 


& fort au- deſſus de ſon age , qu'il ne 


vouloit point ètre eceléſiaſtique. II fit ſes 


Etudes d'une maniere aſſez commune; 
& il ne ſe diſtingua que par un caractere 
plus ſerieux & plus ſenſe que celui de 
ſes pareils, & par ſon dedain pour leurs 
divertiſſemens, Le haſard lui fit tomber 
entre les mains ce qu'il lui falleit , & 
qu'il efit cherché s'il en eùt eu quelque 
idée, les élémens d' Euclide par Hen- 
ryon : il n'avoit que douze ans; & les 


liſant ſeal, il les entendit d'un bout I 


Pautre ſans difficulte. C'eſt de lui que 
l'on tient ce fait; mais ceux qui Pont 
connu n'ont pas heſite a Ten croire ſur 
ſa parole. — 

Sa naiſſance ne lui laiſſoit plus Tune 
parti à prendre que celui de la guerre, 
qui d'ailleurs s'accordoit afſez avec ſon 
golt pour les mathématiques. II entra 
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d'abord dans la marine, & ſe tro uva i 
Bataille de la Hogue en 1690; de-là, 
il paſſa au ſervice de terre, & fut ca- 

pitaine dans le regiment du Roi, à la fin 

de 1700. M. le marquis de Louville, 
ſon frere aine , gentilhomme de la Man- 
che du duc d' Anjou, ſuivit en Eſpagne 
ce prince, devenu roi de cette grande 
monarchie ; & bient6t après il fit venir 
le chevalier dans une cour od toutes ſortes 
dagremens Fattendoient. II les y trouva 


G en effet; il fut brigadiet des armees du 
* roi d'Eſpagne ; il eut un brevet d'une 
* penſion aſſeʒ conſiderable ſur Aſiente 3 
2 mais qui lui demeura inutile. Au bout 
oe de quatre ans il fut oblige , par de mal- 
$ heureux Evenemens , qui ne ſont que 
0 trop connus , à repaſſer en France, ol 
E il reprit le ſervice. II fut pris a la bataille 
. d'Oudenarde , abſolument depouille de 
IL tout, & envoye priſonnier en Hollande , 
d'ou il ne ſortit qu'au bout de deux ans 
© | qu'il fut Echange. Quand la paix ſe fit, 
> il avoit un brevet de colonel à la ſuite 
n des dragons de la reine, avec une pen- : 
ta ſion de quatre mille livres accordee pat 
le feu roi. | 
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Le peu de tems qu'une vie agitèe & tu- 
multueuſe lui avoit permis juſques-la de 
donner aux mathematiques , n'avoit fait 
qu'irriter ſa paſſion pour elles; mais on 
entroit alors dans une paix qui ne pouvoit 
etre que longue, & qui lui aſſuroit en 
meme tems & beaucoup de loiſir, & 
une fortune honnete. Naturellement il 
devoit ſe contenter de cette ſituation, du 
moins juſqu'à une nouvelle guerre; ce- 
pendant il voulut abſolument rompre avec 
tout ce qui n'appartenoit pas A ſon goiit 
dominant ; & , malgre les remontrances 
de ſa famille & de ſes amis, malgre une 
breche conſiderable qu'il faiſoit à ſon re- 
venu , il alla, avec cette fermeté invin- 
cible dont il avoit déja donné un eſſai 
en refuſant la tonſure , remettre entre 
les mains du miniſtre de la guerre ſon 
breyet de colonel & les appointemens. 

Maitre enfin de lui-meme ,-il ſe dé- 
voua aux mathematiques , & principale- 
ment à Vaſtronomie. II alla a Marſeille 
en 1713 ou 14, dans le ſeul deſſein d'y 
prendre exactement la hauteur du pöle, 
qui lui toit neceſſaire pour lier avec plus 

de 


—— CO EI 
— 
— 


= ——— 111 
Wee e eee ee % 
why 
P —— 1 4 


r UC . Cr RO COP GIF OI INIING 


de M. de Louville. 229 


de ſureté ſes obſervations A celles de Py- 


 theas , anciennes d' environ deux mille 


En 1715, 1 fit le voyage Fs 3 
expres pour y voir Feclipſe totale du ſo- 
leil ; & il n'eut point de regret à un 
contrat de huit mille livres ſur la ville, 
que cette curioſitè lui coùta, & qui n'ë- 
toit pas un fort dae objet dans ſa for- 
tune. 

Il n'y a guere dans Paris Cans FRY 
bugs que PObſervatoire , qui puiſſe 
parfaitement convenir à un aſtronome. 
Il lui faut un grand horizon, des lieux 
d'une diſpoſition particuliere, & qu'il ne 


ſoit pas oblige de quitter ſelon les inte- 


rets ou le caprice d' autrui. M. le cheva- 
lier de Louville , tres-porte d'ailleurs à 
la retraite par {on caractere, fixa ſon ſé- 
jour dans une petite W de campa- 


gne, qu'il acheta en 1717 à un quart 


de lieue d' Orléans; ce lieu s'appelle 

Carre, La nature lui offcoit 1a tout ce qu'il 

pouvoit defirer de commodites aſtrono- 

miques 3 & il ſut bien s'y procurer celles 

qui dependoient de lui. II étoit de La- 
Tome 1 * . V 
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cademie dds 1714, & cette demeure elqgj- 
gnee ne s accordoit pas tout-à- fait avec 
nos regles; mais les aſtronomes ſont ra- 
res : il promit d'apporter tous les ans 
A Paris les fruits de ſa retraite, & s'en 
acquitta regulicrement. 

On aura peut-etre peine à croire com- 
bien dans ce fiecle-ci , en France, à 
trente lieues de Paris, un aftronome , 
avec tout ſon Equipage & ſes pratiques 
ordinaires, fut un ſpectacle Etonnant aux 
yeux de tout le canton de Carre. Nous 
ne rappotterions pas ces bagatelles , fi 
elles n'etoient de quelque utilite pour 
Phiſtoire des connoiſſances du genre hu- 
main, & ſi elles ne faiſoient voir avec 
quelle extreme lenteur les nations en corps 
cheminent vers les verites les plus ſim- 
ples. Les éclipſes de ſoleil & les come- 
tes, qui effrayoient le peuple de Paris, 
il n'y a pas cent ans, lui ſont devenues 
indifferentes ;' mais encore aujourd'hui les 
payſans d' auprès d' Orléans ne peuvent pas 
prendre une autre idée d'un homme qu' ils 
voient obſerver le ciel, ſinon que c'eſt 
un magicien : quand leurs vignes out 
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manqué, ils Yen accuſent, Un mit de 


trente ou 'trente-cinq pieds, qu'il a plante 


dans ſon jardin pour y attacher une lu- 
nette de trente pieds, eſt deſtinè I lui 
faire voir les étoiles de plus près; & plu- 
ſieurs Yout vu ſe faite kiſſer au haut du 
mat , & y reſtet long - tems. Les honnetes 
gens du pays, trop eclaires pour donner 
dans la magie, viennent de toutes parts 
lui demander quel tems il fera, ou ſi la 
recolte ſera abondante. II eſt vrai que 
Paris meme n'eſt pas encore bien par- 
faitement deſabuſe de faire le meme hon» 
neur a MM. de VObſervatoire. 

M. le chevalier de Louville eüt été 
accablé par le nombre exceſſif de viſites 
qu'une folle curioſité lui amenoit, com- 
me Sil ett été un brachmane, ou un 
gymnoſophiſte ; mais il y mit ordre le 
mieux qu'il put par la maniere dont il 
ſayoit les recevoir. Il avoit Etabli qu'on 
pouvoit venir diner avec lui; mais à con- 
dition d'y diner ſeulement : quand on 
arrivoit avant Pheure , on prenoit un li- 
vre dans la bibliotheque pour s'amuſer, 
ou bien on alloit ſe promener dans un 
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jardin afſez agreable & bien tenu, on 
Etoit le maitre 3 mais lui il ne ſortoit de 


ſon cabinet que pour ſe mettre à table, 


& le repas fini il rentroit dans ce cabi- 
net, laiſſant I ſes hötes la meme liberté 
qu'auparavant. On voit aſſez combien il 
gagnoit de tems, par un retranchement 
ſi rigoureux & ſi hardi de toutes les inu- 
tilites ordinaires de la ſociété. 

II faiſoit de ſes propres mains, dans 
ſes inſtrumens aſtronomiques , tout ce 
qu'il y avoit de plus fin & de plus dif- 
ficile , tout ce que les plus habiles ou- 
vriers n'oſent faire dans la derniere per- 
fection, parce qu'il leur en cotiteroit un 
tems & des peines dont on ne pourroit 
pas ſe reſoudre à leur tenir aſſez de com- 


pte. Pour lui, il ne les epargnoit point, 


Fort ſatisfait d'en etre paye par lui-meme , 
$i ſes obſervations en <toient' plus juſtes. 
Nous avons donné, en 1724 (1) , un 
exemple aſſez remarquable de toutes les 
attentions ſcrupuleuſes & preſque vetil- 
leuſes , qu'il avoit apportées à la deter- 


(i) Page 82 & ſuiv. 
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mination de la grandeur des diametres du 
ſoleil, point fondamental pour la theorie 
de cet aſtre, dont il donna de nouvelles 


tables, imprimees dans le volume de 


1720 (1). Nous y avons explique les 
principes de leur conſtruction, qui de- 
mandoit également & une fine recherche 
de ſpeculation , & une grande exactitude 
de pratique. Les calculs aſtronomiques , 


qui ne roulent que ſur des d-peu-pres , 


quoique extremement approchans , il les 
youloit amener à tre des calculs alge- 
briques , exempts de tout titonnement., 
L'aſtronomie acqueroit par-li une cer- 
taine nobleſſe, & devenoit plus verita- 
ment ſcience. Ce que nous avons dit en 
1724 (2) ſur fa nouvelle méthode de cal- 
culer les eclipſes, explique ſuffiſamment 
ſes penfees ſur ce ſujet. 

It en avoit une plus finguliere & plus 
ſujette à conteſtation ſux Vobliquite de 
Pecliptique, par rapport à l' quateur. Tous 
les aſtronomes la poſent conftante , & il la 
croyoit decroiſſante , mais ſeùlement d'une 

(1) Page 80 & ſuiv. 

(2) Voyez FHiſt, de 1724, p. 74 & ſuiv, 


a 
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minute en cent ans; de ſorte que dans un 


tems très· long, qui ſe determine aiſement, 


- Fecliptique viendroit à ſe mettre dans le 


plan de l' quateur, & les deux poles ver- 


roient enſemble le ſoleil pendant quelques 
années. M. de Louville ſe donna la peine 
de ramaſſer de tous cores , & depuis Vanti- | 


quite la plus reculee juſqu'a nous , tout ce 
qui pouvoit appartenir à ce ſujet directe- 
ment ou inditectement; & à quelque ex- 
ception près, tout aboutiſſoit à rendre 
Yobliquite de Vecliptique decroiſſante , 
ſouvent afſez juſte ſelon la proportion 
poſee. Il crut meme pouvoir prouver dans 
certaines circonſtances heureuſes, que ce 


decroiſſement (1), qui ne peut etre que 


d'une extreme lenteur, avoit été cinq ans 
preciſement des trois ſecondes qu'il falloit. 
II n'ignoroit pas que cette grandeur eft en 
aſtronomie un infiniment-petit ; mais le ſoin 


ſingulier qu'il mettoit a ſes obſervations , - 


pouvoit juſtifier une confiance qu'il ne ſe 
fiit pas permiſe autrement. 
_ Quoiqu'il parüt $s'etre renferme dans 


(r) Voyez l'Hiſt. de 1714, p. 68; de A. 


p.. 48; de 1721, . 
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Faftronomie , il ſe mela de la celebre 
queſtion des forces vives. Il fut le premier 
de Pacademie qui ofa ſe declarer contre 
M. Leibnitz (1). Quel nom! quelle au- 
torite! Mais ſi le gèometre, par lui- mème, 
eſt fait pour ne pas deferer aux noms & aux V 
autorités, le caractere de M. de Louville 
le rendoit a cet egard plus geometre qu'un 
autre. II continua en 1728 ( 2 ) la meme 
entrepriſe, & M. de Mairan ſe joignit 3 
lui avec une neuvelle theorie. C'etoit alors 
 Villuſtre M. Bernoulli qu'ils attaquoient. 
Le proces des forces vives n'eſt pas encore 
juge en forme. Il ne faut pas &attendre 
qu'il forte du monde ſavant une voix g6ne- 
rale qui le decide ; mais dans la ſuite du 
tems les geometres , que des occaſions 
inévitables forceront à prendre un parti, 
tomberont dans le bon , par l'enchaine- 
ment des verites , & l'autre demeurera - 
oublié. Ilya eu, & il y aura encore de 
ces deciſions ſourdes du public. 

Au commencement de ſeptembre 1732, 
M. le chevalier de Louville eut deux acces . 
(i) voyer l'Hiſt. de 1721, p. 81 & ſuiv. 

(2) Voyez VHiſt, de 1728, p. 73 & fuiv, 
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de fievre lethargique , qui ne F6tonnerent - 


point, Il avoit contume de regarder ſes 
maux comme des phénomenes de phyſi- 
que, auxquels il ne s'intéreſſoit que pour 
en trouver l'explication. Il continuoit ſa 
vie ordinaire, lorſque la meme fievre re- 
vint , & Vemporta le 10 du mois, au bout 


de quarante heures, pendant leſquelles il 


fut abſolument ſans connoiſſance. 

II avoit l'air d'un parfait ſtoicien , ren- 
ferme en lui-meme , & ne tenant a rien 
d'cxtericur, bon ami cependant, officieux, 
gENEreux , mais ſans ces aimables dehors , 
qui ſouvent ſuppleenta Feſlentiel , ou du 
moins le font extremement valoir. II etoit 
fort taciturne', meme quand il etoit queſ- 
tion de mathematiques ; & $'il en parloit, 


ce n'ctoit pas pour faire parade de fon ſa- 


voir, mais pour le communiquer à ceux 


qui Ven prioient ſincèrement. Le ſavant 


qui ne parle que pour inſtruire les autres, 
& qu'autant qu' ils veulent etre inftruits , 
fait une grace; au lieu que lorſqu'il ne 
parle que pour Etaler, on lui fait une grace 
ſi on Vecoute. Dans les lectures que M. de 
Louville faiſoit à nos aſſemblées, il ne 


* 


de M. de Louvillee 237 


manquoit pas de s'arrèter tout court, des 
qu'on l'interrompoit; il laiſfoit avec un 
flegme parfait un cours libre a Yobje&ion , 
& quand il Pavoit deſarmee , ou laflee 
par ſon ſilence , il reprenoit tranquille- 
ment od il avoit quitte ; apparemment il 
faiſoit enſuite ſes reflexions , mais il ne 
Pavoit ſeulement pas promis. On pretend 
que ce ſtoicien fi auſtere & ſi dur ne 
laiſſoit pas d'avoir ſur ſa table, ſur ſes 
habillemens certaines délicateſſes, certaines 
attentions raffinces , qui le rapprochoient 


un peu des philoſophes du parti oppoſe. 
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Tnouas Fanter vs LAGNY naquit 4 
Lyon, de Pierre Fantet, ſecretaire du roi à 
la chancellerie de Grenoble, & de Jeanne 
d' Azy, fille d'un docteur en medecine de 
Montpellier. Il fut Eleve dans ſa premiere 
jeuneſſe, par un oncle paternel, chanoine 
& doyen de Jouarre, & continua ſes études 
aux grands jè ſuites de Lyon, toujours le 
premier de ſa claſſe. Il compoſoit des vers 
grecs des la quatrieme , lorſqu'a peine ſes 
camarades ſavoient lire le grec. Il ne ſaiſiſ- 
ſoit pas ſeulement mieux que les autres 
V inſtruction generale qu'on leur donnoit I 
tous; il la prevenoit ſouvent, & les legons 
qu'il avoit recues , lui faiſoient deviner 
celles qui alloient ſuivre. Il acheta, un 
jour par haſard, ou par inſtinct, fi on 
veut, PEuclide du P. Fournier, & FAl- 
gebre de Jacques Pelletier du Mans. Des 
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qu'il eut vu de quoi il s'agiſſoit dans ces 
deux livres 1a , il ne $'occupa plus d'au- 


tre choſe, mais ſecrettement. La grande 


avance qu'il avoit dans ſes claſſes, & le 
don de pouvoir retenir par cœur ce qu'il 
avoit entendu reciter une fois, celui de 
compoſer en latin , 2 meſure qu'on lui 
dictoit le ſujet de la compoſition en fran- 
cois , tout cela lui faiſoit trouver beau- 
coup de tems pour fon plaiſir, c'eſt-à-dire, 
pour cette etide cachee, bien plus diffi= 
cile que l'autre. 

$'il facrifioit les belles lettres aux ma- 
thematiques , on peut aiſement juger qu'il 
ne traita pas mieux la philoſophie de Pe- 
cole , au moins celle de ce tems-Ilà, d'au- 
tant plus inſupportable à un eſprit geo- 
metre , qu'elle pretend raiſonner , au lieu 
que eloquence & la poeſie ne erbten dent 
guere que flatter ou remuer l' imagination. 
La juriſprudence a laquelle on le deſtinoit, 
car quel eſt le pere qui aimir aſſez peu ſes 
enfans pour les deſtiner aux mathemati- 
ques ? la juriſprudence n'eut pas plus 


d'attraits pour lui. Apres avoir fait trois 


annces de droit à Toulouſe , il reſiſta aux 
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promeſſes les plus flatteuſes d'une puiſſante 
protection, que lui fit M. de Fieubet, 
premier preſident de ce parlement, pour 
Pattacher a ſon batreau. Il reſolut de ſe 
livrer entièrement a ſon. gout , & de 
venir à Paris, ou il avoit en vue une 7 
dans l' académie des ſciences. 

II Etoit deja digne d'y penſer. A Vage 
de dix-huit ans, avec les deux livres ele- 


mentaires que nous avons nommes , & 


que l'on ne connoit preſque plus, parce 


qne d'autres plus parfaits & plus inſtruc- 


tifs ont pris leur place, ſans aucun autre 
guide , ſans maitre, fans un ami a qui 
il ofit ſeulement parler ſur ces matieres , 
il avoit jeté les fondemens des grandes 
theories qu'il a depuis etendues & perfec- 
tionnees d'une nouvelle methode pour la 
reſolution des equations reduftibles du 
troiſieme & du quatrieme degré, de la 
quadrature du cercle infiniment approchee, 
de la cubature de certaines portions ſphE- 


riques. II eſt vrai que quand il lui fut en- 


ſuite permis d'avoir des livres, & qu'a- 
pres. avoir etudie la geometrie , il etudia 
les geomeues „ il trouva, peut- etre avec 

autant 
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autant de joie que de deplaifir, qu'il 
avoit été prevenu, mais ſeulement en 
partie, ſur quelques- unes de ſes décou- 
vertes. La gloire en Etoit un peu dimi- 
nuce , mais non pas le mérite; & il ap- 
porta toujours à Paris ce fonds qu'il avoit 
rant produit de lui-mème, & qui ne pou- 
voit que devenir plus fecond par les ſe- 
cours étrangers. 

Les talens denues de fortune aſpirent 
tous I Paris; ils s' rendent preſque tous, 


& 8'y nuiſent les uns aux autres, II arrive 


le plus ſouvent qu'on y trouve toutes les 
places priſes. M. de Lagny ne put entrer 
dans l' académie qu' en 1695 3 mais parce 
que ſon poſte pouvoit etre encore long- 
tems infructueux. M. Vabbe Bignon, le 
prote&eur general des lettres, le fit nom- 
mer, en 1697, profeſſeur royal d' hydro- 
graphie à Rochefort. Il ſe defendit d'a- 
bord d' accepter cet emploi, en repreſen- 
tant qu'il n'entendoit pas la marine; mais 
ſon bienfaiteur, qui ſentit bien le prix 
d'un refus fi modeſte & fi deſinterefle, le 
raſſura contre ſa pretendue ignorance , & 


lui garantitqu'ill'auroit bientot ſurmontee. 
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Cependant M. de Lagny , pour une plus . 


grande sGrete , & par une extreme ſcru- 
pule ſur ſes devoirs, demanda au roi la 
permiſſion de faire une campagne ſur mer, 
afin de connoltre par lui-meme le pilo- 
tage. Le roi la lui accorda, & de plus, 
reſpectant en quelque ſorte un genie-nE 
pour de plus grands objets que l' hydro- 
graphie, il eut la bontè de lui donner un 


autre hydrographe qui travaillat ſous lui, 


& c'eſt le meme qui dans la ſuite lui a 


ſuccédè. 


Superieur à ſon emploi autant qu'il Ve- 
toit, il cut tout le tems neceſſaire pour de 
plus hautes ſpeculations. Il envoyoit ſes 
decouvertes a Pacademie , dont il etoit 
toujours membte; mais les circonſtances , 
quoique legeres , ont toujours un certain 
pouvoir dans les choſes memes qui ſemble- 
roient en devoir etre les plus independan- 
tes. On liſoit ſes memoires avec moins 
d' attention que ſi on les lui avoit entendu 
lire. C*etoit aſſez ſa coutume de ſuppo- 
ſer dans un mémoire ce qui etoit établi 
dans un autre que Pon n'avoit pas; tout 
Etoit bien lie , mais ſeulement pour lui, & 
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on Gaſpendoic ſon jugement , on arretoit 
Vimpreffion ' naturelle que chaque partie 


auroit faite, juſqu'a ce qu'on elit vu le 


tout enſemble. Il m'a pluſieurs fois avoue 
Jui-meme que ce tout enſemble, il evt eu 
bien de la peine a le former; ſes nouvelles 
idées Etoient en trop grand nombre, trop 
vives, trop impatientes de ſe placer, pour 
ſouffrir un arrangement bien regulier & 
bien tranquille. Enfin dans le tems du ſe- 
jour de M. de Lagny à Rochefort, l'aca- 
demie commencoit à s'oο ] per beaueoup 
de la geometrie nouvelle, & tout ce qu'il 
donnoit appartenoit a Pancienne, quoique 
pouſſee plus loin: il ne parloit que de cho- 
ſes dont les autres avoient parle , & quoi- 
qu'il en parlat fort differemment, la curio- 
ſite Etoit moins piquee que fi les choſes 
elles-memes avoient été plus neuves. La 
nouveauté ne perd guere ſes droits ſur 
nous, & il faut convenir qu'elle en avoit 
en cette occaſion des plus forts yo 'elle 
puiſſe jamais avoir. 

M. de Lagny, ennuys de Rehe 
malgre les occupations de ſa place, malged 
ſes Etudes particulieres , malgre le plaiſir 

X 1j 


244 Eloge 


d'y rEuſſir ſelon ſes ſouhaits, car le moyen 
qu'il ne ſe ſentit toujours propre a un plus 
grand theatre ? faiſoit de tems en tems des 
voyages à Paris, pour epier les occaſions 
d'y reſter. Ce ne fut qu'au commencement 
de la regence, que feu M. le duc d' Orléans 
I'y arrèta, en le faiſant ſous-direteut de 
la banque generale , de la meme maniere 
a peu-pres , & par les memes motifs que 
I'on donna en Angleterre la direction de la 
monnoie de Londres à M. Newton. On 
jugea , & la & ici , que la grande ſcience 
du calcul, ordinairement aſſez fterile par 
rapport a Putilite des Etats, ſeroit tournèe 
avantageuſement vers ce grand objet, & 
qu'en meme tems les deux geometres à qui 
elle avoit coùté de longs travaux, en ſe- 
roient recompenſes par de ſemblables poſ- 
tes. Tous deux ſe trouverent tout-a-coup 
dans une richeſſe qui leur ẽtoit nouvelle, 
tranſportes du milieu de leurs livres ſur des 
tas d*argent , & tous deux y conſerverent 
leurs anciennes mœurs, cet eſprit de mo- 
deration & de deſintereſſement , fi naturel 
A ceux qui ont cultive les lettres. Mais la 
fortune de M. Newton fut durable, & 
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delle de M. de Lagny ne le fut pas; les 
affaires changerent en France, la banque 
ceſſa, mais avec honneur pour M. de 
Lagny; tous ſes billets furent acquittés, & 
il laiſſa dans l'ordre le plus exact tout ce qui 
avoit appartenu à ſon. adminiſtration. Le 
philoſophe fut heureux de n' avoir pas perdu 
dans une ſituation paſſagere le goùt de ſim- 
plicits qui lui devoit ètre d'un pls long 
uſage. 

| Rendu entidrement à Facadewie , il ne 
lui fut pas difficile d'en bien remplix les 


A devoirs. Il .ſe trouvoit riche de plus de 
6 vingt gros porte-feuilles in folio, pleins 
5 de ſes reflexions-, de ſes recherches, de 
F ſes calculs , de ſes nouvelles theories: ; il 
* n' avoit qu'a y choiſit ce qu'il lui plairoit, 
* & a Fen detacher. Tout cela tendoit prin- 
r cipalement à une reforme , ou refonte en- 
P tiere de Varithmetique , de l'algebte & de 
, la geometrie commune. II s'étoit rencon- 
* trè avec M. Leibnitz, car les preuves de 
* la rencontre ont Ete bien faites, ſur l' idée 
N ſinguliere d'une arithmetique qui n'auroit |, 
1 que deux chiffres , au lieu que la notre en 
a dis, L'algebre, ſans compataiſon plus 
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Etendue & plus compliquee , & qui leſt 


d'une maniere 2 effrayer, changeoit en- 
ticrement de forme entre ſes mains; tout 
ſe reſolvoit par des progreſſions arithmé- 
tiques de ſon invention, qui naiſſoient des 
Equations propoſèes: le fameux cas irré- 
ductible, ce nœud gordien, cet Ecueil qui 
ſubſiſtoit depuis la naiſſance de Valgebre , 
ou diſparoiſſoit, ou n'embarraſſoit plus. 
La meſure des angles, dont il faiſoit une 
ſcience I part ſous le nom de goniometrie , 
meritoit cet honneur par la nouveaut de la 
theorie qui l'ẽtabliſſoit, & de Ia ſe tiroit 
une trigonometrie , beaucoup plus ſimple 
que celle dont on ſe contente juſqu'à pre- 
ſent , & delivree de toutes ces tables de 
ſinus, tangentes & fecantes , attirail in- 
commode , toujours borne , quelque vaſte 
qu'il ſoit , & qui demande qu'on fe repoſe 
avec une confi ance aveugle ſur letrayail 
d'autrui. Enfin un des grands objets de 
M. de Lagny étoit ſa cyclometrie , ou me- 
ſure du cercle. Il la trouyoit par des ſeries 
ou ſuites infinies de nombres , telles que 
leurs ſommes, fi on ett pu les avoir, 
Veuſſent donnee exactement, ou que du 
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moins chacun de leurs termes , ou les 
ſommes d'un nombre fini de ces termes , 
la donnoient toujours avec moins d'erreur , 
de ſorte que Perreur diminuoit tant qu'on 
vouloit. Il s'étoit encore rencontre avee 
M. Leibnitz fur une ſerie donnee en cette 
matiere par ce grand geometre , & qui fit 
du bruit en fon tems ; mais quoiqu'inge- 
nieuſe, elle a le defaut d'etre trop lente 
dans tout fon cours ; au lieu que le merite 
de ces ſortes de ſeries conſiſte a Etre fort 
rapides dans leur marche a leur origine, & 
enſuite ſi lentes vers leur extremite, qu'on 
puifle ſans erreur ſenſible negliger tous 
leurs derniers termes , quoiqu'en nombre 
infini. Il avoit ſouverainement Part de for- 
mer ces ſeries avec facilité, de leur donner 
une certaine Elegance dont elles font ſuſ- 
ceptibles, & qui eſt une eſpece d' agrẽment 
de ſurerogation ; de leur faire prendre, en- 


fin, ſelon les differens beſoins, differentes 


formes , ſans en alterer le fond. Comme 
les médioeres geometres ont ſouvent le 
malheur de trouver la quadrature exacte du 
cercle refuſèe aux autres, & qu ils ne 
manquent pas d apportet a Vacademie leurs 
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magnifiques aſſertions, M. de Lagny les 


reprimoit dans le moment, en leur faiſant 
voir, par le moyen de ſes ſeries , des qua- 


dratures plus exactes que les leurs, & bien 


exactes I l'infini. 

Il avoit peut ètre mal pris how tems de 
ne travailler qu'à de nouveaux fondemens 
du grand edifice de la geometrie.,' quand 


on ne ſongeoit preſque plus qu'à en conſ- 


truire le comble par la ſublime & fine theo- 
rie de l'infini. Mais ce comble une fois 


mis, il ſemble que les fondemens poſes 


par M. de Lagny conviendroient mieux i 
tout Pedifice,, tel qu'il ſera alors. Non- 


ſeulement toutes les vues qu'il a données 


ſe lieroient facilement avec Vinfini ; elles y 
percent deja & y entreroient , quand meme 
il ne Pauroit pas voulu. 


Nous avons rendu un compte aſſez dé- 


taille de ſes travaux, à chaque occafion 
qu'il nous en a donnee dans nos volumes, 


old il s'agit fi ſouvent de lui. Pour rappor- 


ter gennant quelques traits particuliers 
de ſon genie , aſſez courts pour trouver' 
place ici, nous en choiſirons deux, ſans 
pretendre qu'ils ſoient abſolument prefe- 
rables a beaucoup d' autres. 
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It a donné à l' académie, en 1705 (1) , 
L'expreſſion algebrique de la ſerie infinie 
des tangentes de tous les arcs, ou angles 
multiples d'un premier arc, ou angle quel- 
conque connu, & cela d'une maniere ſi 
ſimple, qu'il n'avoit beſoin que de deux 
propoſitions tres-elementaires d' Euclide. 
Deſcartes a dit que ce qu'il avoit le plus 
deſire de ſavoir dans la théorie des cour- 
bes, Etoit la methode generale d'en deter- 
miner les tangentes qu'il trouva , & je ſais 
de M. de Lagny qu'il avoit eu le meme 
deſir de trouver le theoreme Enonce , dont 
il veyoit Putilite extreme pour toute ſa 
goniometrie & {a cyclometrie. La fameuſe 
joie d'Archimede s'eſt de tems en tems 
renouvellee chez les geometres , plus ſou» 
vent pour la vivacite du ſentiment ; mais 
afſez ſouyent auſſi pour la beaute & Yim- 
portance des decouvertes. 

La cubature de la ſphere , ou la cubature 
des coins & des pyramides ſpheriques que 
Yon demontre egales a des pyramides recti- 
lignes (2) , eſt encore un morceau de M. 

(1) voyer Hiſt, p. 99 & ſuiv. 

_ (2) Voyez les Mem, de 1714, p. 40. 
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de Lagny, neuf, ſingulier, & qui ſeul 
prouveroit un grand geometre. II Petit 
choiſi pour orner ſon tombeau , qui en eũt 
imité plus parfaitement celui d' Archi- 
mede, od la ſphere entroit auſſi. 

Quand ſes forces baiſſerent aſſez ſenſi- 
blement, il demanda la veterance , qu'il 
avoit bien meritee. On faiſoit alors un re- 
cueil general des anciens ouvrages de Paca- 


demie ; on jugea a propos d'y faire entrer 


un grand traite d'algebre manuſcrit qu'il 
avoit fait, beaucoup plus etendu , plus 
complet & plus neuf que celui qu'il avoit 
publié en 1697; Mais il fallut que ce fat 
un de ſes amis, M. Pabbe Richer, cha- 
noine de Provins , fort au fait de ces ma- 
tieres, & plein des vues de M. de Lagny; 
qui ſe chargeat du ſoin de revoir ce traité, 
d*eclaircir ce qui en avoit beſoin, de per- 
fectionner l'ordre du tout, & mème il y 
ajouta beaucoup du ſien. 


M. de Lagny mourut le 12 avril 1734. 
Dans les derniers momens , ou il ne con- 


noiſſoit plus aucun de ceux qui Etoient 
autour de ſon lit, quelqu'un, pour faire 
une experience philoſophique , s'aviſa de 
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lui demander quel etoit le carre de douze; 
il repondit dans l'inſtant, & apparem- 
ment ſans ſavoir qu'il rẽpondoit, cent 
quarante quatre. 

II n'avoit point cette humeur ſerieuſe 
ou ſombre , qui fait aimer Vetude , ou 
que Fetude elle-meme produit. Malgre | 
ſon grand travail, il avoit toujours aſſez 
de gaiete ; mais cette gaiete Etoit celle 
d'un homme de cabinet. Elle eut cet avan- 
tage, que, comme elle étoit fortifice par 
des principes acquis dans ce cabinet mEe- 
me , elle fut independante non ſeulement 
d'une plus grande ou moindre fortune; 
mais encore des évenemens littéraires, 
ſi ſenſibles à ceux qui n' ont point d'autres 
EvEnemens dans leur vie. Il voyoit fort 
tranquillement que la plupart des geo- 
metres , qu'un certain torrent empor- 
toit loin de lui dans des -regions od il 
n'avoit pas pris la peine de penetrer , en 
fuſſent moins touches de ce qu'il pro- 
duiſoit ; & jamais il ne partit de lui au- 
cun trait, ni de chagrin , ni de malignite 
contre la nouvelle geometrie. Se füt - il 


poſſede juſqu' ce point-la, fi ſon ame 
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eft regu quelque atteinte ? Nous laiſſons 
Feloge d'une autre qualité de ſon ame 
aux regrets de quelques pauvres familles , 
que la mediocrite de fa fortune ne l' em- 
pechoit pas de ſoutenir. 

II a été honore de Pamitie particu- 
liere de M.Je chancelier, & de M. le 
duc de Noailles, aujourd'hui maréchal 
de France, deux noms = il ſuffit de 
prononcer. 

M. le duc d' Orléans lui fit Phonneur 
de s'aidet de ſes lumieres , & de plu- 
fieurs travaux qu'il lui ordonna, lorſqu'il 
voulut s'inſtruire à fond ſur tout ce qui 
regarde le commerce, les changes , les 
monnoies , les banques, les finances du 
royaume ; connoiſſances qui ne ſeroient 
pas moins neceſſaires à ceux qui ſont 
2 la tete de tout , qu'a ceux memes chez 
qui elles paroiſſent juſqu'ici preſque en- 
tièrement renfermees , & qui en ſavent 
tirer tant d'utilité. 

M. de Lagny a été marié deux fois, 
& wa laiſſè qu'une fille qui eſt du pre- 
mier lit. 
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DE MONSIEUR 
DE RESSONS.. 


J EAN-BAPTISTE DESCHIENS DE RES“ 
SONS naquit à Chalons en Champagne 
le 24 juin 1660 , de Pierre Deſchiens , 
ſecretaire du roi, & de Marie Mauriſet. 
Son pere, qui étoit fort riche , le deſtina ' 
aux emplois qui du moins conſervent la 
richeſſe; mais la nature le deſtinoit à un 
autre, od le patrimoine. eſt fort expoſe , 
ſans compter la vie. A dix-ſept ans, il 
ſe deroba de la maiſon paternelle pour 
entrer dans les Mouſquetaires noirs ; il 
en fut tire par force , & ne demeura 
chez ſon pere qu' autant de tems qu'il 
lui fallut pour meEnager une ſeconde é&va- 
fion. II ſe jetta dans le regiment de 
Champagne, ou il eut bient6t une lieu- 
tenance , & d'où il fut encore arraché. 
Enfin , pour finir ce combat perpetuel 
Tome IF, | 1 i. 
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entre ſa famille & lui „ en la mettant plus 
hors de portée de le pourſuivre , il alla 
a Toulon , & y fut recu dans la marine, 


en 1685, volontaire à brevet. 


Cette inclination invincible pour la 
guerre promettoit beaucoup, & elle tint 
tout ce qu'elle promettoit ; une valeur 
ſignalee , de l'ardeur A rechercher les 
occaſions , de Pamour pour les perils ho- 
norables. Il ſervit avec eclat dans les 
bombardemens de Nice , Alger , Gennes, 
Tripoli , Roſes , Palamos , Barcelone, 
Alicante. Des Pan 1693 , dix ans apres 
ſon entree dans la marine, il étoit par- 
venu à Etre capitaine de vaiſſeau ; élé- 


7 


vation rapide, od la faveur & l'intrigue 


n' eurent cependant aucune part. 


Il y a une infinite de gens de guerre 
qui ſont des heros dans l'action, & hors 
de-IA ne font guere de reflexions ſur 
leur metier. En general', le nombre des 


hommes qui penſent eſt petit, & Ion 


pourroit dire que tout le genre humain 
reſſemble au corps humain, ou le cer- 
veau; & apparemment une tres - petite 
partie du ceryeau eſt tout ce qui penſe , 
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fandis que toutes les autres parties, beau- 
coup plus conſiderables par leur maſſe , 
ſont privees de cette noble fonction, & 
n'agiſſent qu'aveuglement. M. de Reſ- 
ſons s' toit particulicrement adonné A 
Partillerie ; il ne ſe contenta pas d'en 
pratiquer les regles dans toute leur exac- 
titude ; il en voulut approfondir les prin- 
cipes, & examiner de plus pres tous les 
détails; & quand un bon eſprit prend 
cette route, en quelque genre que ce 
ſoit, il eſt Etonne lui-meme de voir com- 
bien on a laifſe encore à faire I ſes re- 
cherches & à ſon induſtrie. Dans Vart 
de tirer les bombes , dont tant d'habiles 
gens ſe ſont meies, M. de Reſſons 
compta juſqu'a vingt-cinq defautrs de pra- 
tique , qual corrigea avec ſucces en dif- 
ferentes rencontres (1). M. le duc du 
Maine, grand-maitre de Vartillerie , vous 
lut avoir dans ce corps qu'il commande, 
un homme qui y convenoit fi bien; il 
le determina à quitter le ſervice de mer 
pour celui de terre, ſur la fin de 1704, 
& fit creer en ſa fayeur une dixieme 

(1) Voyez les Mem, de 1716, p. 19 F ſuiv. 
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charge de lieutenant general d'artillerie 
ſur terre. A tout ce qui Panimoit aupa- 
ravant, il fe joignit ce choix fi flatteur , 
& les bontes d'un fi grand prince. Ainſi 
nous ſupprimons tout le détail de ſa vie 
militaire, pendant la guerre de la ſucceſ- 
ſion d' Eſpagne; il ne pouvoit ni manquer 
d'occaſions, ni leur manquer. i 
Dans les tems de paix, cet homme, 
qui n'avoit reſpire que bombardemens , 
qui ne s' ẽtoĩt occupe qu'à faire forger ou I 
lancer des foudres, faiſoit ſes delices de la 
culture d'un aſſez beau jardin qu'il s*etoit 
donne. II avoit aſſurement fait plus de ra- 


f 5 SY 
vages que ces premiers conſuls ou dictateurs 


Romains , plus celebres par leur retour 
aux fonctions du labourage apres leurs 
triomphes , que par leurs triomphes mè- 
mes. Ces ſortes de plaifirs , fi ſimples 
& ſi peu appretes , qu'on ne gotite que 
dans la ſolitude , ne peuvent guere etre 


que ceux d'une ame tranquille, & qui 
ne craint point de ſe voir & de ſe re- 


connoitre. 11 faut Etre bien avec. ceux 
avec qui l'on vit, & bien avec ſoi quand 
on vit avec (oi, 
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M. de Reſſons porta dans ſon jardin 
le meme eſprit d' obſervation & de re- 
cherche, dont il avoit fait tant d' uſage 
dans PFartillerie ; & quand il fut entre , 
en 1716, dans Vacademie , en qualité 
d'aſſocié libre, tantot il nous donna ce 
que nous avons deja rapport ſur les bom- 
bes, ou de nouvelles manieres d' prou- 
ver la poudre (1), tautot de nouvelles 
pratiques d' agriculture, comme celle de 
garantir les arbres de leur lepre, ou de 
la mouſſe (2); alternativement guerrier 
& laboureur , ou jardinier, n 


citoyen. 


II avoit des idées en ſur le 
ſalpètre; il en tiroit de certaines plan- 
tes, & pretendoit faire une compoſition 
meilleure que la commune , & à meil- 
leur marché. On dit que le prince re- 
gent, dont le ſuffrage ne ſera ici compre, 
ſi l'on veut, que pour celui d'un habile 
chymiſte, avoit aſſez approuve ſes vues: 
FPacademie , accoutumee aux diſcuſſions 


rigoureuſes , lui fit des objections qu'elle 


(1) Voyez PHiſt. de 1720, p. 112. 
(2) Voyez l' Hiſt, de 1716, p. 31. 
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ſavoit bien mettre dans toute leur force : 
il les eſſuya avec une douceur qui auroit 
pu ſervir d'exemple à ceux qui ne ſont 


que gens de lettres; mais il ceſſa de $'ex- 
poſer a des eſpeces de combats auxquels 


il n*etoit pas aſſez exerce. II a laifſe un 
ouvrage ' conſiderable manuſcrit ſur le 
ſalpetre & la poudre. | 

Dans les dernieres annees de fa vie, 
il tomba dans un grand affoibliſſement , 
qui ne fut pourtant , pendant un tems 


aſſez long, que celui de ſes jambes , 


dont il ne pouvoit plus ſe ſervir ; tout 
le reſte Etoit ſain. II n*avoit point atten- 
du Page ou les infirmites pour ſe tourner 
du cote de la religion; il en etoit bien 
peneEtre , & je ſais de lui-meme qu'il 
avoit écrit ſur ce ſujet. Je ne doute pas 
que la vive perſuaſion & le zele ne fuſ- 
fent ce qui dominoit dans cet ouvrage ; 
mais ſi la religion pouvoit ſe glorifier de 
ce que les hommes font pour elle , peut- 
etre tireroit-elle autant de gloire des foi- 


bles efforts d'un homme de guerre en ſa 


faveur , que des plus ſavantes productions 


d'un theologien. Il mourut le 31 janvier 
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1735, age. de ſoixante-quinze ans, ayant 
fait tout le chemin qu'un bon officier 
devoit faire par de longs” ſervices ; ſeu- 
le ment peut-etre un meilleur courtiſan au- 
roit- il été plus loin. 

Son caractere toit aſſez bien peint 
dans ſon extérieur: cet air de guerre, 
hautain & hardi , qui ſe prend fi aiſement, 
& qu'on trouve qui fied fi bien, étoit 
ſurmonté, ou meme efface par Ja dou- 
ceur naturelle de ſon ame: elle ſe mar- 
quoit dans ſes manieres, dans ſes diſ- 
cours, & juſque dans ſon ton. A peine 
toute la bienſeance d'un ẽtat, abſolument 
different du fien , auroit - n demande 
rien de plus. | | 

Il avoit epouſe- e Ber- 
rier, fille de Jean-Baptiſte Berrier de la 
Ferriere , doyen des doyens des maitres - 
des requetes , & de Marie Potier de No- 
yion ; il en a eu deux enfans. 
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DE MONSIEUR 
So rd bin l . 


Joszrn SAURIN naquit en 1659 , 


à Courtaiſon dans la principaute d'O-- 
range. Pierre Sautin, miniſtre calviniſte 


3 Grenoble, eut trois gargons qu'il de ſ- 
tina tous trois au miniſtere, & dont il 
fut le ſeul précepteur, depuis Valphabet 
juſqu'à la theologie & a Vhebreu. Joſeph 


etoit le dernier des trois, & il fut regu, 


quoique fort jeune, miniſtre à Eure en 
Dauphine. 

Beaucoup d'eſprit naturel , &, ce qui 
eſt encore plus important, beaucoup de 
logique naturelle , un caractere vif , fer- 
me., noblement audacieux , & qui ren- 
doit l'eloquence plus impericuſe , un ex- 
terieur agreable & anime , qui $accordoit 
au diſcours & le ſoutenoit ; ce furent 
les talens qu'il apporta à la préditation, 


t 
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& qui ne manquerent pas d'etre applaudis 
par ſon parti, dans un tems principale- 
ment ou le calviniſme, viſiblement me- 
nace d'une ruine prochaine en France, 
avoit beſoin plus que jamais d'orateurs 
vehemens. M. Saurin ne le fut apparem- 


ment que trop; il s'échappa dans un 


ſermon à quelque choſe de hardi ou d' im- 
prudent , & il fut oblige de quitter le 
royaume , & de ſe retirer à Geneve, d'oit 
il paſſa dans l' Etat de Berne, qui le regut 


avec toutes les diſtinctions dues à ſa grande 


reputation naiſſante, & I ſon zele pour 
la cauſe commune. 

Si ſes ſermons ne lui avoient pas été 
voles avec d'autres effets qu'ils accom- 
pagnoient , nous pourrions parler avee 
encore plus de sfirete du genre de ſon 
Eloquence ; mais nous ſavons dailleurs 


quels Etoient ſes principes ſur cette ma- 


tiere. II rejettoit ſans pitie tous les orne- 
mens; il ne vouloit que le vrai rendu 


dans toute ſa force, expoſe avec fa ſeule 


beaute naturelle. Une eloquence fi ſevere 
eſt aſſurẽ ment plus chretienne , plus digne 


dhommes raiſonnables ; mais ne parle- , 


t-on pas toujours a des hommes? 


|| 
= 1 4 
28. 
Ivf 


— 


— — — 
— — 
— 
r 


— — 


A — — . — — — —— — — — 
— — ER 
. —— —— —— — — 
—— — —— — wseen—, —— K — E * 
0 * x4 8 —_ — — —— yy ww — 
Zr E * — 


262 Eloge 


MM. de Berne donnerent à M. Sau- 
rin, quoique étranger, une cure con- 


ſidérable dans le bailliage d' Vverdun. II 


Etoit bien etabli dans ce poſte, lorſque 
la revocation de Vedit de Nantes, arrivee 
en 1686, diiperſa dans tous les Etats pro- 
teſtans preſque tous ſes confreres Frangois, 
fugitifs , errans , incertains du ſort qui les 
attendoit ; mais le bonheur dont il jouiſ- 
ſoit en comparaiſon d'eux, ou du moins 


— 


fa tranquillite, ne fut pas de longue durèe. 


Les queſtions de la prédeſtination & 
de la grace excitent des diviſions & des 
rempetes parmi les proteſtans comme par- 
mi nous: ils ont, comme nous, deux 
{yſtemes theologiques ; l'un plus dur, 
autre plus doux. Le plus dur eſt le plus 
ancien chez eux, c'eſt celui de Calvin; 
& c'eft de-la que tous ſes ſectateuts ſont 
partis d'abord : mais la raiſon naturelle 
reſiſte trop à ce ſyſteme ; &, comme il 
faut que, malgre Pextreme lenteur de 
ſon operation , elle produiſe enfin quel- 
que effet, elle a ramene avec le tems 
un grand nombre de theologiens calvi- 
niſtes au ſyſteme le plus doux. Les de- 


— 
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fenſeurs de l'autre ont pour eux l'ancien- 
nete , réverée, dans le beſoin meme , chez 
les novateurs , le nom impoſant , ou plu- 

' t6t foudroyant de leur premier chef, & 
Vautorite de la magiſtrature , aſfez conſ- 
tante à ſuiyre ſes anciennes voies. Ils ont 
obtenu en Suiſſe un formulaire abſolu- 
ment dans leur gout , que tous ceux qui 
y exercent le miniſtere eceleſiaſtique ſont 
obliges de ſigner. 

Les theologiens dominans , auſſi durs 
dans la pratique qu'ils Petoient dans leur 
théorie, demanderent la ſignature du for- 
mulaire aux miniſtres Frangois refu- 

giés, dont on ſavoit afſez que le ſenti- 
ment n'y Etoir pas conforme, & dont la 
malheureuſe ſituation mèritoit quelques 
ménagemens particuliers. D'abord tous 
les Frangois refuſerent de ſigner; mais 
il s'agiſſoit de demeurer exclus de toute 
fonction utile, & le premier emportement 
de courage ceda' peu - à ; peu a cette 
conſideration bien peſce 
il ſe detachoit quelqu'un qui alloit ſigner. 
M. Saurin ne fut pas de ce nombre ; 
il Elyda la ſignature par toutes les chicas 
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nes I-peu-pres raiſonnables qu'il put ima- 
giner pour gagner du tems, reſolu , 
quand il ne pourroit plus ſe defendre , I 
quitter une place qui etoit toute ſa for- 
tune, & à ſe retirer en Hollande. Toutes 
ſes meſures etoient deja priſes pour cette 
courageuſe retraite , lorſqu'un ancien mi- 
niſtre , fort accredite en Suiſſe, fort ſon 
ami, & qui ne voyoit qu'avec douleur 
que la Suiſſe alloit le perdre, trouva Pex- 
pEdient de lui donner un certificat abſolu 
qu'il avoit droit de donner; mais ſur une 
ſignature qu'on ne verroit point, concue 
en des termes dont toute la dElicateſſe 
de conſcience de M. Saurin s'accommo- 
deroir. Heureuſement cet ami ᷑ toit auſſi 
ferme & auſſi vigoureux que M. Saurin 
lui-meme , qui ne ſe füt pas livre à la 
conduite d'un homme dont les principes 
differens des fiens lui auroient paru dan- 


gereux. 
It demeura done tranquille dans ſon 
Etat , & ce fut pendant ce tems fi con- 
venable qu'il epouſa , a Vage de 26 ou 
27 ans, une demoiſelle de l'ancienne & 
noble famille de Crouzas, dans le pays 
| de 
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de Vaux , bien alliée dans toute la 
Suiſſe. Un Etranger , ne poſſédant pour 
tout bien qu'une cure, plus conſiderable 
a la verite que pluſieurs autres, mais au 
fond d'un revenu tres-mediocre , n'ẽtoit 
pas en droit de penſer à un pareil ma- 
riage 3 mais ſon mérite perſonnel fut 
compte pour beaucoup. Les pays les plus 
ſenſes ſont ceux on ce n'eſt pas la une 
fi grande merveille. 

II n'etoit en repos que parce qu'il pa- 
roiſloit avoir figne le fatal formulaire. 
Les modifications ſecretes apaiſoient ſa 
conſcience; mais Vapparence d'une làcheté 
bleſſoit ſa gloire : il youloit Vhonneur 
d'avoir eu plus de courage que les autres, 
& il fit quelques confidences indiſcretes 
de la maniere dont tout $*<toit paſſe. II 
precha mEme contre le ſentiment theolo- 
gique qu'il n'approuvoit pas; &, quoi- 
qu'il et pris des tours extremement 
adroits , on pouvoit Pentendre , & Fon 
ſait combien des ennemis ont Vintelligence 
fine. Il a repare ces fautes en les racon- 
tant dans un Ecrit public ; c'eſt le chef- 
d'ceuvre de la plus ſincere modeſtie que 
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d'avouer de Porgueil , & les nen 


de cet orgueil. 
Un orage violent ſe formoit contre lui; 


toute la protection qu'il pouvoit eſperer 


de l'alliance qu'il avoit priſe , ne Vautoit 
pas derobe aux coups de theEologiens inexo- 
rables , il le ſavoir: mais ce n'etoit pas 
Ia ſa plus grande peine; il étoit dans 
le fond du coeur fort ebranle ſur la re- 
ligion qu'il profeſſoit. Il en avoir fait 
toute ſon Etude , & toujours dans le 
deſſein de $'y affermir ; mais un bon 
eſprit n'eſt pas autant qu'un autre le maltre 


de penſer comme il voudroit : peut-erre 


auſſi avoit-il deja trop ſouffert d'une au- 
toritéè eccleſiaſtique , qui , pour n'etre 
que purement humaine , & pour ne pre- 
rendre a rien de plus, n'en eſt pas moins 
abſolue , ni moins rigoureuſe. Mais une 
femme eſtimable, qu'il aimoit & dont 
il Etoit aime , Etoit un nouveau lien qui 


Pattachoit A cette religion, dont il com- 
mencoit à ſe deſabuſer : quel parti prendre 


dans une fituation ſi embarraſſante & fi 
cruelle ? 
Apres bien des agitations qui n'admet- 
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toient aucun confident, bien des irre ſo- 
lutions qui n'étoient ni eclairees , ni 
ſoulagees par un conſeil étranger, il ſe 
determina A paſſer en Hollande ſur un 
pretexte , qui , quoique vral , trompoit 
ſa femme , qu'il .laiſſoit en Suiſſe. Les 
entretiens qu'il eut avec les plus habiles 
miniftres de Hollande le confirmerent 
d'autant moins dans leur parti, qu'ils 
Etoient apparemment moins précaution- 
nes avec un confrexe.; & enfin il ecrivit 
a Villutre M. Boſſuet, Eveque de Meaux, 
le deſſein, ou plutot le beſoin ou il etoit 
de conferer avec lui ſur la religion. Les 
ſauf-conduits neceſſaires , car on etoit 
alors dans la guerre qui commenga en 
1688 , furent bientot expedies , toutes les 
diffcultes du voyage applanies; le zele de 
ce grand prelat egaloit ſes lumieres, & 
en peu de tems le voila tete-a-tete dans ſa 
maiſon de Germini ; avec le jeune miniſtre 


calviniſte , fort inſtruit, plein de feu dans 


la diſpute , nullement dreſle à la politeſſe 
d'un monde qu'il n'avoit pas encore vu; ne 
reconnoiſſant rien de ſuperieur a lui que 
la raiſon , ſecretement anime encore „ 
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comme on le peut ſoupęonner, pour ta 
gloire de paroitre a M. de Meaux une 
conquète digne de lui. II ſe rendit à la 
fin, & il fit ſon abjuration entre les mains 
du vainqueur, le 21 ſeptembre 1 
age de 31 ans. 

Le fecret lui etoit abſolument necef: 
ſaire , par rapport à ſa femme; mais un 
malheureux haſard le fit decouvrir, & 
des que la nouvelle en fut portée a Berne, 


il eſt aiſe de s' imaginer le eri univerſel qui 


s'Eleva contre lui. De- la partirent des 
bruits qui attaquoient violemment ſon 
hkonneur; & comme ils n'ont pas été ap- 
puyes par la conduite qu'il a tenue depuis 
en France , on peut juger que le zele de 


religion produiſit alors, ainſi qu'il le fait 


quelquefois, ce que la religion deſapprouve 
le plus. 

II gagiſſoit de tirer de Suiſſe madame 
Saurin, & ce qui Etoit incomparablement 
plus difficile, de la convertir. Le voyage 
de M. Saurin déguiſé, ſes entrevues ſe- 
cretes avec ſa femme, les reproches qu'il 
eut a ſoutenir , les larmes qu'il eut I 
eſſuyer, Part qui lui fut neceſſaire pour 
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amener ſeulement la propoſition du monde 
la plus revoltante, le refus abſolu qu'on 
lui fit d'abord de le ſuivre „ les combats 
de l'amour & du prejuge de religion, qui 
ſuccederent a ce premier refus, la victoite 
de l'amour, encore imparfaite cependant, 
& ſuivie de nouveaux combats , enfin, 
une victoire entiere , & la reſolution de-- 
ſormais ferme de ſuivre un mari, leur 
depart bien concertéè, la detention du 
mari ſur la frontiere, ſepare alors de ſa 
femme , detention a laquelle, par leicre- 
dit de M. de Meaux , le roi meme s in- 
tereſla ; c'eſt ce que M. Saurin appelloit 


le Roman de ſa vie: il n'a pas voulu, par 


cette raiſon, le donner au public dans 
un grand detail , & nous l'abrégeons en- 
core infiniment en parlant à Vacademie 
des ſciences. | 

M. Saurin , arciy&a Be, eutThonneur 
d'etre ene par M. de Meaux au roi, 


qui le recut avec une extrème bonte , & 


ſur le temoignage du prelat , Phonora 
auſſi-tot de ſes bienfaits, C'eſt-1a on com- 
mence la partie de ſon hiſtoire qui nous 
intereſle le plus. 
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Libre déſormais & tranquille dans Paris, 
il n'eut plus qu'a ſe determiner ſur le 
choix d'une occupation; ſon eſprit & ſa 
fortune en avoient également beſoin. II 
délibèra entre la geometrie & la juriſpru- 
dence ; la geometrie l' emporta. I ſortoit 
d'une theologie toute contenticuſe ; il ſe- 
roit tombe dans la juriſprudence , qui Veſt 
encore davantage: il conęut qu' en ſe don- 
nant à la geometrie „ il habiteroit une re- 
gion ou la vérité eſt moins ſujette à ſe 


convrir de nuages, & oh fa raiſon trop 
long. tems agitèe jouiroit avec süretè d'un 


certain repos. De plus „ il avoit l'eſprit na- 
turellement gèomètrique, & il eũt été 
. geometre juſques dans le barreau. 

Des Pan 1703, e'eſt-à-dire, apres 12 
ans tout au plus d' application aux mathé- 
matiques , il sy trouva aſſez fort pour oſer 


defendre_ le ſyſteme des tourbillons de 
Deſcartes, contre une objection de Villuſ- - 


tre M. Huignens , ſous laquelle tous les 
cartefiens avoient ſuccombe , & quiils 
avoient le deplaifir de voir ſouvent repe- 
tee comme victorieuſe. M. Huiguens 


avoit prouve que, ſelon Deſcartes , les 
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corps pe ſans auroient dù tendre, non au 
centre de la terte, comme ils y tendent tou- 
jours; mais à differens points de Vaxe de 
la terre, & M. Saurin demontra , fort 
ſimplement mème, & fort naturellement, 
qu'ils tendroient toujours au centre. L' ob- 
jection ne reparoit plus depuis la reponſe. 

Apres ce coup d'eſſai, il donna encore 
dans la meme année, la ſolution d'un 
probleme , propoſe par M. le Marquis de 
PHoOpital , des 1692, aux geometres , 
comme meritant leur recherche, & qui 
certainement n' avoit pas Ete-dix ou onze 
ans ſans Etre tate, & meme bien tourné 
de tous les ſens par les plus habiles ; mais 
inutilement. M. Saurin , étant alors le 
geometre de la petite fociete choiſie, qui 
travailloit au Journal des Savans , ornoit 
ce Journal de tout ce qu'il vouloit publier 
dans le genre qui lui appartenoit. 

Enſuite il ſe trouva engage dans la fa- 
meuſe diſpute des infiniment - petits; il 
ſeinbloit que, quoique refugie dans le 
ſein de la geometrie , la controverſe allat 
I'y chercher. Son adverſaire etoit M. 
Rolle, le plus profond de nos algébriſ- 
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tes, & eu mème tems ſubtil, artificieux, 
fecond en certains ſtratagemes , dont on 


ne croiroit pas trop que des ſciences de- 


monſtratives fuſſent ſuſceptibles. Avec la 
bonne cauſe en main, c'étoit bien tout 
ce qu'on pouvoit faire, que de le ſuivre 


de retranchement en retranchement, & 


de ſe ſauver de tous les pieges qu'il ſavoit 
tendre ſur ſon chemin. M. Saurin, las 
d'avoir paſſe bien du tems à cet exercice, 
las de ſes avantages memes , s'adreſſa à 
l' académie, dont M. Rolle étoit membre, 
pour lui demander une déciſion, de- 
clarant que ſi elle ne jugeoit pas dans un 
certain tems, il tiendroit M. Rolle pour 
condamne , puiſque toute la faveur de la 
compagnie devoit Etre pour lui. L'acadé- 


mie ne jugea entre eux, qu'en adoptant 
M. Saurin en 1707, & avec des diſtinc- 


tions flatteuſes. Il eut Paſſurance de ne de- 
meurer que fort peu de tems dans un pre- 
mier grade, par od la rigueur de l'uſage 
etabli vouloit qu'il paſſt; & quand il 
parvint à celui qui lui convenoit, il fut 
prefere à des concurrens , dont on ne 
put s'empècher de faire Veloge , dans le 
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tems qu'on ne les choiſiſſoit pas. La geo- 
metrie des infiniment - petits n'avoit pas 
beſoin d'une deciſion plus formelle. 

M. Saurin debuta dans Iacademie par 
d'importans mémoires ſur les courbes de 
la plus vite deſcente , queſtion que les 
illuſtres freres, MM. Bernoulli, avoien t 
chargee a Fenvi de difficultès, pour s' em- 
barraſſer mutuellement; & à plus forte 
raiſon ceux qui oſeroient toucher après eux 
à cette matiere. Nous en avons rendu un 
compte aſſez ample en 170 (1). 

Il avoit entrepris un traité ſur la peſan- 
teur, ſelon le ſyſteme cartéſien; & il en 
donna un morceau dans la mem e annee. II 
ſe trouvoit en tète le redoutable M. Newton, 
& , quoiqu'animé par ſon ſucces avec M. 
Huiguens, il n'en <toit pas enfle au point 
d'attaquer ſans beaucoup de cra inte ce nou- 
vel adverſaire. II propoſe des vues inge- 
nieuſes, mais il ne les donne pas pour 
demontrees quand elles ne le ſont pas ; il 
ne ſe diſlimule rien de ce qui eſt contre 
lui, & ſauve du moins ſa gloire; mais au 
milieu des difficultes dont il ſe ſent envi- 


(1) Voyez PHiſt, p. 68 & ſuiv, 
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ronné, il paroit toujours bien convaincu 


que les vrais philoſophes doivent faire tous 


leurs efforts pour conſeryer les tourbillons 
de Deſcartes , ſans quoi, dit - il, on ſe trou- 


veroit replonge dans les anciennes tenebres du 
peripateriſme , dont le ciel veuille nous pre= 


ſerver. On entend aſſez qu'il parle des 


attractions newtoniennes. Eüt- on cru qu'il 
fallur jamais prier le ciel de préſerver des 
Frangois d' ung prevention trop favorable 
pour un ſyſteme incomprehenſible ; eux 
qui aiment tant la clarte , & pour un ſyſteme 
ne en pays Etranger ; eux qu'on accuſe tant 
de ne goniter que ce qui leur appartient? 
Le principal & preſque Punique diver- 
tiſſement de M. Saurin, etoit d' aller tous 


les jours a un café, on s' aſſe mbloient des 


gens de lettres de toutes les eſpeces, & IA 


ſe forma le plus cruel orage qu'il ait jamais 


eſſuye. Nous n'en renouvellerons point 
Phiſtoire en detail ; elle fut long- tems 
Fentretien de Paris & des provinces. Il ſe 
reEpandit dans ce cafe des chanſons contre 


tous ceux qui y venoient ; ouvrage digne 


des furies , ſi elles ont de Feſprit. On en 
ſoupgonna violemment M. Rouſſeau , il- 
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luſtre par ſon talent poetique , & celui-ci 
en accuſa juridiquement M. Saurin, à qui 
perſonne ne penſoit, & qui ne faiſoit 
point de vers. Cependant, ſur Paccuſation 
du potte , le geometre fut arrete en 1711 
pour avoir fait les chanſons. 11 ecrivit de 
ſa priſon à des perſonnes d'un grand cre- 
dit , qui protegeoient hautement & vive- 
ment M. Rouſſeau , des lettres fort tou- 
chantes , & od le vrai ſe faiſoit bien ſentir ; 
il publia ſur le meme ton des requètes 
adreſſees au public autant qu' aux juges , 
des memoires ou il faiſoit le parallele de 
ſa vie & de ſes mceurs, avec la vie & 

a les mœurs de ſon accuſateur; & c'eſt de- 


ö li que ſont tirees quantite de particula- 
; rites que nous avons rapportéèes. Toutes 
i ces pieces ſont aſſez bien ecrites , & aſſez 
Ss || bien tournees pour faire beaucoup d'hon- 
t neur à quelqu'un qui auroit recherche 
8 cette gloire. Enfin le parlement termina 
e Paffaire par un arret du 7 avril 1712. M. 
e Saurin fut pleinement juſtifie , & M. 
le Rouſſeau banni i perpetuite du royaume, 
n & condamnè a des depens & dommages 


- ties-conſiderables, La France perdit un 
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potte , dont le genie & la reputation lui 
firent encore de grands & de reſpectables 
protecteurs dans les pays Etrangers , od il 
pouvoit appeller de Parret du parlement. 
Cette interruption d'etudes dans la vie 
de M. Saurin , toujours fort cruelle mal- 
gre Vevenement, fut auſſi fort longue, & 
on ne voit reparoitre ſon nom dans nos vo- 
lumes annuels qu'en 1716 (1). Un ebran- 
lement violent dure encore apres que la 
cauſe en a ceſſè, & une ame long-tems 
agitèe, bouleverſce en quelque ſorte par 
de vives paſlions , ne recouvre pas fitot la 
tranquillite neceſlaire pour reprendre le fil 
délié des ſpeculations mathematiques , 
qu'elle avoit enticrement perdu. M. Sau- 
rin les recommenca par une queſtion im- 
portante, deja entamee avec M. Rolle, ſur 
la nouvelle methode des tangentes des 


courbes : il faiſoit voir que Vingenieuſe 


application qu'en avoit faite M. Bernoulli 
à un ſujet different en apparence, Etoit plus 
Etendue que n'avoit cru M. Bernoulli lui- 
meme , & il en montroit aux yeux toute 


(1) Voyez VHiſt, de 1716, p. 47 & ſuiv. 
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Paniverſalite par de certaines colonnes de 
differentes grandeurs qui repondoient aux , 
differens cas. La geometrie va juſqu'i 
avoir de Pagrement , quand elle donne de 
ces ſortes de ſpectacles, dont Vordonnance , 
& pour ainſi dire l' architecture, plaiſent à 
Feſprir. 

M. Saurin traita encore cette matiere en 


1723 (1) , & non: ſeulement il continuoit 


de repondre à M. Rolle, qu'il etoit à pro- 
pos de pourſuivre juſqu'au bout; mais il 
donna des <claircifſemens ſur quelques 
autres points de la nouvelle geometrie , 
qui n'avoient pas été bien ſaiſis par d'ha- 
biles gens; car ce n'a été qu/avec le tems 
qu'on a appris a bien manier un inſtrument 
ſi fin & ſi delicat. Ici j'héſite à lui donner 
un témoignage public de ma reconnoiſ- 
ſance , ou l'on pourra bien croire que ma 
vanité aura la principale part. Il annonca à 
cette.occaſion dans les termes les plus obli- 
geans un ouvrage manuſcrit ſur la geome- 

trie de Vinfini qu'il avoit entre les mains, 

& qui fut imprime quatre ans après, en 


(1) Voyez les Mem..p. 222. 
Tome IF, | Aa 
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1727. II épuiſa enfin en 1725 (1) tout ce 
ſujet qu'il avoit tant approfondi „& recti- 
fia encore quelques idées d'un bon you 
metre. 

Les interets du ſyſteme des tourbillons 
ne lui Etojent pas moins chers que ceux de 
la nouvelle geometrie ; mais il procedoit 
par - tout de bonne foi, II auroit bien 
ſouhaite , pour ſe debarraſſer entièrement 
d'une terrible objection de M. Newton, 
que des fluides plus ſubtils euſſent eu par 
eux-memes moins de force pour le choc; 
mais il ſe convainquit malzre lui par ſes 
propres lumieres que cela n'etoit pas , & il 
en donna en 1718 (2) une demonſtration fi 
ſimple & fi naturelle , qu'elle en marquoit 
encore plus combien il avoit eu tort, Ce- 
pendant, & il le ſavoit bien, cette diffi- 
culte meme pourra Etre réſolue d'ailleurs ; 
d'autres auſſi invincibles en apparence ont 
deja ete ſurmontees ; tout commence 2 

&eclaircir , & il eſt permis de croire que 
Yunivers cart6fien , violemment ebranle , 


(I) Voyez les Mem. p. 238. 
(2) Voyez les Mém. p. 191. 
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& Etrangement defigure , ſe raffermira & 
reprendra ſa forme. 


On n'a eu qu'un Echantillon de remar- 
ques de M. Saurin, ſur l'art de Yhorlo= 


gerie (1), dont il avoit entrepris un examen 


general. Il avoit beaucoup de peine a ſe 
contenter lui-meme , & par conſequent il 
expedioit peu, & finiſſoit difficilement. Il 
n'eſt pas impoſſible qu'un peu de pareſſe ne 
ſe cache ſous d'honnètes apparences; mais 
c'eſt dommage qu'il ait abandonne cette 
entrepriſe qui demandoit beaucoup de fi- 
neſſe d'eſprit. Ce ſont des ouvriers , mais 


habiles, qui conduits moins par des prin- 


cipes ſcientifiques , que par des obſerva- 
tions bien faites, & des experiences bien 
ſuivies , ont forme à la longue un art fi 
merveilleux. II s'agit maintenant, pour les 
ſavans, de developper ce qu'on peut y avoir 
mis ſans trop ſavoir qu'on l'y mettoit , & 


de decouvrir de la geometrie & de la me- 


chanique on elles ne ſont pas viſibles pour 


tous les gèometres, & pour tous les mecha» 
niciens. 


1) Voyez PHift, de 1720, p. 106 & ſuiv. 
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Nous ne nous arrèterons plus ſur quel- 
ques morceaux de geometrie , preſque 
tous dans le gout de recherches fines, 
que M. Saurin a ſemes dans nos volumes, 
juſqu'à ce qu' enfin il demanda & obtint la 
veétérance en 173 1. Il commencoit I reſ- 
ſentir les infirmites de l'àge avancé; il de- 
venoit ſujet a de frequens acces de fievre 
qui paroiſſoient venir de ſon naturel tou- 
jours ardent. Le tems de ſon repos fut oc- 


cupè tantòt par des conſultations qu'on lui 


faiſoit d'ouvrages importans , auxquelles 
il avoit le loiſir de ſe preter , tantot par de 
ſimples lectures, dont il laiſſoit le choix a 
ſon gout ſeul, & fi Von veut aux caprices 
de ſon gout. Pouſſerons-nous aflez loin la 
ſincerite que nous nous ſommes toujours 
preſcrite , pour oſer dire ici qu'il liſoit j uſ- 
qu'à des romans, & y prenoit beaucoup 
de plaiſir? Cependant fi on y fait reflex ion, 
on trouvera que cette lecture friv ole peut 
aſſez accommoder les deux extre mites de la 
vie; la jeuneſſe infiniment moins touchee 
du ſimple vrai, que d'un merveilleux tou- 
jours paſſionne , la vieilleſſe qui, devenue 
moins ſenſible au vrai, aſſez ſouvent dou- 


> 


J 


le 


de M. Saurin, 281 


teux ou peu utile, a beſoin d' etre reveillee 


par le merveilleux. 

M. Saurin mourut d'une fievre léthar- 
gique le 29 decembre- 1737. Son caractere 
eſt deja preſqu'entierement repreſente dans 
ce quia ctE dit; d'un cõté, un eſprit ele- 
ve, lumineux, qui penſoit en grand, & 
ajoutoit du ſien à toutes les lumieres ac- 
quiſes; un grand talent pour toutes les 
operations d'eſprit, & qui n'attendoit 
que ſon choix pour ſe determiner entre 
elles: d'un autre cote , du courage, de la 
vigueur d'ame , qui devoient rendre auſſi 
les paſſions plus difficiles a maitriſer. II 
avoit cette noble fierte , qui rend impra- 
ticables les voies de la fortune , qui fied 
ſi bien & eſt ft nuiſible, & qui par con- 
ſequent n'eſt guere permiſe qu'à un hom- 
me iſole , dont la conduite ne tire i conſe- 
quence que pour lui. La famille de M. 
Saurin a recueilli , apres ſa mort, quel- 
que fruit de ſon nom & de ſon merite ; 
mais elle Pauroit peut-etre manque ſous 
un miniſtre moins perſuade de Veſpece de 
droit qu'elle ayoit, & moins ſenſible à la 
maniere ingénieuſe dont il fut appuyé par 
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le fils du défunt. Les ſoins de M. Saurin 
vivant auroient du naturellement avoir des 
effets plus conſiderables. 11 ne cherchoit 
pas i ſe faire beaucoup de liaiſons, & 
juſqu'a ſa forme de vie tout s'y oppoſoit ; 
ii travailloit toute la nuit & dormoit le 
jour. Ses principaux amis ont été M. de 
Meaux, M. de VHopital , le P. Male- 
branche: on y peut joindre M. de la 
Motte, digne d'entrer dans une liſte fi 
noble & ſi courte. 
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| DE MONSIEUR 
BOERHAAVE. 


Henan BOERHAAVE naquit le der- 
nier de decembre 1668, a Voorhout pres 
de Leyde, de Jacques Boerhaave , paſ- 
teur de ce petit village, & d' Agar Paal- 
der ; fa famille etoit originaire de Flan- 
dre, anciennement établie a Leyde , & 
d'une fortune tres-mediocre. Des Vage de 
cinq ans, il perdit ſa mere, qui laiſ- 
ſoit encore trois autres enfans ; un an 
apres le pere ſe remaria , & fix nouveaux 
enfans augmenterent ſa famille. Heureux 
les pays où le luxe & des meœurs trop 
delicates n'en font point craindre le 
nombre ! II arriva encore une choſe qui 
ſeroit afſez rare dans d'autres pays & 
dans d'autres mœurs; la ſeconde femme 
devint la mere commune de tous les en- 
fans de ſon mari , également occupee 
de tous, tendrement aimee de tous. 
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Le pere, & par un amour naturel, 
& par une economie neceſſaire , Etoit le 
precepteur des garcons auſſi long - tems 
qu'il pouvoit Vetre ; il reconnut bientot 


dans Herman des diſpoſitions excellen- 


tes, & il le deſtina à remplir une place 
comme la ſienne. Son ambition ne pre- 
noit pas un plus grand vol; il lui avoit 
deja appris a Page de onze ans beaucoup 
de latin, de grec , de belles-lettres ; &, 
dans le meme tems qu'il lui formoit Veſ- 
prit , il avoit ſoin de lui fortifier le corps 


par quelque exercice modere d'agricul- 


ture: car il falloit que la bonne education 
ne coutat pas. | 
Cependant vers Vage de quatorze ans le 
jeune Boerhaave fut attaque d'un ulcere 
malin 3 la cuiſſe gauche; il futtourmente 
pendant pres de quatre ans & du mal & des 


remedes : enfin, apres avoir epuiſe tout 


Part des medecins & des chirurgiens, il 
S'aviſa de ſe faire de frequentes fomen- 
tations avec de Purine ou il avoit diſſous 
du ſel, & il ſe guerit lui - meme ; pré- 
ſage, fi Von veut, de l'avenir qui l'at- 
tendoit, 
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Cette longue maladie ne nuiſit preſque 


pas au cours de ſes études; il avoit par 


ſon gout naturel trop d'envie de ſavoir, 
& il en avoit trop de beſoin par Vetat 
de ſa fortune. II entra a quatorze ans 
dans les écoles publiques de Leyde 3 il 
paſſoiĩt rapidement d'une claſſe dans une 
plus clevee , & par- tout il enlevoit les prix. 
Il n'avoit que quinze ans quand la mort de 
ſon pere le laiſſa ſans ſec ours, ſans con- 
ſeil, ſans bien. | 

Quoique dans ſes Etudes il n'evit pour 
dernier & principal objet que la theolo- 
gie, il s' toit permis des Ecarts aſſez con- 
ſiderables vers une autre ſcience extrème- 
ment differente , vers la geometrie , qu'il 
auroit preſque dii ne connoitre que de 
nom. Peut-@tre certains eſprits faits pour 
le vrai favent-ils, par une eſpece d'inſ- 
tin& , qu'il doit y avoir une geometrie , 
qui ſera quelque choſe de bien ſatisfaiſant 
pour eux ; mais enfin M. Boerhaave ſe 
ſentit force a $'y appliquer , ſans aucune 
autre raifon que celle du charme invin- 
cible qui Pattiroit. Heurenſement ce fut- 
la pour lui, apres la mort de ſon pere, 
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une reſſource qu'il n'avoit pas prevue. 
Il trouva moyen de ſubſiſter a Leyde, & 
d'y continuer ſes études de theologie , 
en enſeignant les mathematiques a des 
jeunes gens de condition. 

D'un autre cote , la maladie dont il 
s' toit gueri , lui fit faire des reflexions 
ſur l'utilitéè de la médecine; & il entre- 
prit d*ctudier les principaux auteurs dans 
ce genre, a commencer par Hippocrate , 
pour qui il prit une admiration vive & 
paſſionnee. Il ne ſuivit point les profeſ- 
ſeurs publics; il prit ſeulement quelques- 
unes des lecons du fameux Drelincourt : 
mais il s'attacha aux diſſections publiques, 
& en fit ſouvent d'animaux en ſon par- 
ticulier. Il n'avoit beſoin que d'appren- 
dre des faits qui ne ſe devinent point, 
& qu'on ne fait qu'imparfaitement ſur 
le rapport d'autrui; tout le reſte, il ſe 
Fapprenoit lui-meme en liſant. 

Sa theologie ne laiſſoit pas davancer ; 
& cette theologie , c'ctoit le grec , Phe- 
breu , le chaldeen , la critique de Pancien 
& du nouveau teſtament , les anciens 
auteurs eccleſiaſtiques , les commentateurs 
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modernes. Comme on le connoiſſoit ca- 
pable de beaucoup de choſes à la fois, 
on lui avoit conſeille d'allier la médecine 


2 la théologie; & en effet, il leur don- 


noit la meme application, & ſe prépa- 
'roit à pouvoir remplir en meme tems les 
deux fonctions les plus indiſpenſablement 
néceſſaires a la ſociete. 

Mais il faut avouer que, quoiqu'ega- 
lement capable de toutes les deux, il n'y 
Etoit pas également propre. Le fruit d'une 
vaſte & profonde lecture dans les matieres 
theslogiques avoit été de lui perſuader , 
que la religion tres - ſimple au fortir , 
pour ainſi dire; de la bouche de Dieu, 
Etoit preſentement defiguree par de vai- 
nes, ou plut6t , par de vicieuſes ſubtili- 
t6s philoſophiques, qui n'avoient produit 
que des diſſentions eternelles , & les plus 
fortes de toutes les haines. II vouloit faire 
un ace public ſur cette queſtion : Pourquoi 
le chriſtiani ſme, preche autrefois par des igno- 
rans , avoit fait tant de progres , & en 
fai ſoit anjourd hui ſi peu, preche par des 
ſavans? On voit aſſez on. ce ſujet, qui 
n'avoit pas été pris au haſard, devoit le 
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conduire , & quelle cruelle ſatyre du mi- 


niſtere eccleſiaſtique e en général y Etoit 
renfermee. 

Pouvoit-il , avec une facon de penſer fi 
ſinguliere , exercer ce miniſtere tel qu'il 
le trouvoit? Pouvoit-il eſperer d*amener 


un ſeul de ſes collegues a ſon avis? N*e- 


toit-il pas sür d'une guerre generale dE- 
clarèe contre lui, & d'une guerre theo- 
logique ? 

Un pur e od il n'avoit rien I 
ſe reprocher , ſe joignit apparemment I 
cesreflexions , & le determina abſolument 
A renoncer au miniſtere & à la theolo- 
gie. Il voyageoit dans une barque, od il 


prit part à une converſation qui rouloit 


ſur le ſpinoſiſme. Un inconnu, plus, or- 
thodoxe qu'habile, attaqua ſi mal ce 
ſyſteme, que M. Boerhaave lui demanda 
Sil avoit lu Spinoſa. II fut oblige d'a- 
vouer que non; mais il ne pardonna pas 
a M. Boerhaave. II n'y avoit rien de plus 
aiſe que de donner pour un 2zélé & ar- 
dent défenſeur de Spinoſa, celui qui de- 
mandoit ſeulement que Pon connũt Spi- 
noſa quand on Vattaquoit ; auſſi le mau- 
vais 
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vais raiſonneur de la barque n'y man- 
qua-t-il pas : le public, non - ſeulement 
tres - ſuſceptible , mais avide de mauvaiſes 
impreſſions, le e ; & en peu 
de tems M. Boerhaave fut declare ſpino- 
ſiſte. Ce ſpinoſiſte cependant a Ete toute 


ſa vie fort régulier à certaines pratiques 


de piete ; par exemple, a ſes prieres du 


matin & du ſoir. II ne pronongoit ja- 


mais le nom de Dien , meme en matiere 
de phyſique, ſans ſe decouvrir la tete ; 
reſpe& qui, à la verite, peut paroltre 
petit; mais qu'un hypocrite n'auroit pas 
le front d'affe&er. 

Apres ſon aventure, il ſe reſolut à n'e- 


tre deformais theologien , qu'autant qu'il 


le falloit pour etre bon chrétien; & 
il ſe donna entierement à la médecine. 


11 n'eut point de regret à la vie qu'il au- 


roit mene, à ce zele violent qu'il auroit 
fallu montrer pour des opinions fort dou- 
teuſes, & qui ne meritoient que de la 
tolerance ; a cet eſprit de parti dont il 


auroit di prendre quelques apparences 
forctes, qui lui auroient coùtè beaucoup, 


& peu renſſi, | 
Tome IF, Bb 


DD” —— — - - - —— * 
n 


a een 


. . 
—B — — 


3 


— 


SY 
£ A * £ - 
"© 6 « £ 
s * . 
| 7 
— —_—_— — > r * * 
— m — — 1 
= _ Dans = I 
N 1 


— 


$1 
1 


24 


JJ >; > OERETOS 9  ERTTS OTSLEE 


290 Eloge 


It fut regu docteur en médecine l'an 
1693, age de vingt-cinq ans, & ne diſ- 
continua pas ſes legons de mathematique ; 
dont il ayoit beſoin , en attendant les 
malades qui ne viennent pas ſi-tõt. Quand 


ils commencerent à venir, il mit en livres 


tout ce qu'il pouvoit eEpargner , & ne ſe 
crut plus a ſon aiſe que parce qu'il etoit 
plus en état de ſe rendre habile dans 
ſa profeſſion. Par la meme raiſon qu'il ſe 
faiſoit peu à peu une bibliotheque, il fe 
fit auſſi un laboratoire de chymie ; &, 
quoiqu'il ne put pas ſe donner un jardin , 
il etudia beaucoup la botanique. 

Si Yon raſſemble tout ce qui a ete dit 
juſqu'ici, on ſera ſans doute Etonne de 
la quantite de connoiſſances differentes qui 
S*amaſſoient dans une ſeule tete. Que 
ſeroit - ce donc fi nous ofions dire qu'il 
embraſla juſqu'a la juriſprudence & a la 
politique? II y a des eſprits a qui tout ce 


qui peut etre ſu convient, & qu'une 


grande facilite de comprehenſion , une 
mémoire heureuſe , une lecture conti- 
nuelle , mettent en état d'apprendre tout. 
Peut-erre ne feront-ils guere qu'appten- 
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dre, que ſavoir ce qui a été ſu par d'au- 
tres; mais ils ſauront eux ſeuls ce qui a 
EtE ſu par un grand nombre d'autres ſé- 
paré ment; & il ne leur arrivera pas, com- 
me A ceux du caractere oppoſe , d'etre 
d'un cote de grands hommes, & de Dante 
des enfans. 
Sa reputation augmentoit aſſez vite , 
& ſa fortune fort lentement. Un ſeigneur, 
| qui étoit dans la plus intime faveur de 
a Guillaume III, roi d' Angleterre, le ſol- 
| licita , par de magnifiques promeſſes, I 
| venir s'établir chez lui a la Haye ; mais 
le jeune médecin craignit pour fa liberté, 
quoique peut-Cetre avec peu de raiſon, 
& il refuſa courageuſement. Les lettres, 
i les ſciences forment aſſez naturellement 
des ames independantes, parce qu'elles 
1 moderent beaucoup les deſirs. 
a M. Boerhaave eut des-lors trois amis 
e de grande conſidèration, M. Jacques 
e Trigland, celebre profeſſeur en theologie, 
e & MM. Daniel Alphen & Jean Van- 


— den-Berg, tous deux élevés aux premie- 

. res magiſtratures , qu'ils exercoient avec 

* beaucoup d' honneur. Ils avoient preſque 
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devine le mérite de M. Boerhaave, & ce 
fut pour eux une gloire dont ils eurent 


lieu dans la ſuite de ſe ſavoir bon gre , & 


pour lui un ſujet de reconnoiſſance qu'il 
ſentit toujours vivement. M. Van-den- 
Berg lui propoſa de ſonger a une place de 
profeſſeur en médecine dans Puniverſite 
de Leyde, & Veffraya par cette propoſt - 
tion, qu'il jugea auſſi- tõt trop temeraire 
& trop ambitieuſe pour lui; mais cet ami 
habile & zele , qui ſe crut aſſez fort par 
ſon credit , & encore plus par le ſujet pour 
qui il agiroit , entreprit Vaffaire , & elle fut 
faite en 1702. | 

Devenu profeſſeur public , il fit encore 
chez lui des cours particuliers , qui ſont & 
plus inſtructifs, & plus frequentes, &, 
pour tout dire, plus utiles au maitre. Le 
ſucces de ſes legons fut tel, que, fur un 
bruit qui courut qu'il devoit paſſer ail- 
leurs, les curateurs de l'univerſité de 
Leyde lui augmenterent conſidérable- 
ment ſes appointemens , a condition qu'il 
ne les quitteroit point. Leur ſage Economie 
ſavoit calculer ce qu'il valoit a leur ville, 
par le grand nombre de ſes ecoliers, 
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Les premiers pas de ſa fortune une fois 
faits, les ſuivans furent rapides. On lui 
donna encore deux places de profeſſeur , 


| Pune en botanique, l'autre en chymie , & 


les honneurs qui ne ſont que des hon- 
neurs , comme les rectorats, ne lui furent 
point Epargnes. 

Ses fonctions multiplices , autant qu'elles 
pouvoient l'ètre, attirerent a Leyde un 
concours d*ttrangers , qui auroit preſque 
ſuffi pour enrichir la ville, & aſſurement 
les magiſtrats ne ſe repentirent point d'a- 
voir achete cher l'aſſurance de poſſeder 
toujours un pareil profeſſeur. Tous les 
Etats de l'Europe lui fourniſſoient des diſ- 
ciples, l'Allemagne principalement , & 
meme l' Angleterre, toute fiere qu'elle 
eſt, & avec juſtice, de l' tat floriſſant od 
les ſciences ſont chez elle. | 

Quoique le lieu, où il tenoit chez lui 
ſes cours particuliers de medecine ou de 
chymie , fut aſſez grand, ſouvent pour 
plus de ſarete on s'y faiſoit garder une 
place, comme nous faiſons ici aux ſpec- 
tacles qui reuſſiſſent le plus. 

Il n'eſt pas Etonnant que dans les fiecles 
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ou les Etabliſſemens publics, deſtinẽs aux 
foibles ſciences d' alors, Etoienrt fort rares, 
on ſe ſoit rendu de tous les pays de l' Eu- 


rope aupres d'un docteur devenu cElebre ,* 


que quelquefois meme on l'ait ſuivi juſ- 
ques dans des ſolitudes, lotſqu'il etoit 
chaſle des villes par la jalouſie & la rage 
de ſes rivaux. Mais aujourd'hui que tout 
eſt plein de colleges , d'univerſites , d'aca« 
demies , de maitres particuliers, de livres 
qui ſont des maitres encore plus ſurs ; 
quel, beſoin a-t-on de ſa patrie pour etudier 

pi genre que ce ſoit ? Trouvera- 
t- on ailleurs un maitre fi ſuperieur à ceux 


que Pon avoit chez foi ? ſera-t-on ſuffiſam- 


ment recompenſe du voyage? II n'eſt 
guere poſſible d'imaginer ſur ce point d'au- 
tre cauſe que les talens rares & particuliers 
d'un profeſſeur. 

Il ne ſera point oblige à inventer des 
ſyſtemes nouveaux; mais il le ſera a poſle- 
der parfaitement tout ce qui a &te écrit 
ſur ſa ſcience, à porter de la lumiere par- 


tout ou les auteurs originaux auront, ſelon 


leur coutume, laiſſè beaucoup d'obfcu- 
rite, a rectifier leurs erreurs, toujours 


kl tis 
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d'autant plus dangereufes , qu'ils ſont 
plus eſtimables; enfin, à refondre toute 
la ſcience, fi on peut eſperer , comme 
on le peut preſque toujours, qu'elle 
ſera plus aiſce a ſaiſir ſous une forme 
nouvelle. C'eſt ce qu'a fait M. Boerhaave 
ſur la chymie , dans les deux yolumes in- 
quarto qu'il en a donnes en 1732. Quot- 
qu'on Vent deja tirèe de ces tenebres myſ- 
tericuſes od elle ſe retranchoit ancienne- 
ment, & d'ou elle ſe portoit pour une 
ſcience unique, qui dedaignoit toute com- 
munication avec les autres, il ſembloit 
qu'elle ne ſe rangeoit pas bien encore ſous 
les loix generales de la phyſique, & qu'elle 
pretendoit conſerver quelques droits & 


quelques privileges particuliers. Mais M. 


Boerhaave l'a reduite à n' etre qu'une 
ſimple phyſique, claire & intelligible. II 
a raſſemblé toutes les lumieres acquiſes 
depuis un tems, & qui etoient confu- 
ſement répandues en mille endroits diffe- 
rens, & il en a fait, pour ainſi dire, une 
illumination bien ordonnee , qui offre I 
Feſprit un magnifique ſpectacle. 

Il faut avouer cependant que dans cette 


[i 296 Eloge 

% phyſique ou chymie fi pure & fi lumi- n 

| neuſe , il y admet Vattra&ion ; &, pour 1 
1 agir avec plus de franchiſe que l'on ne x 

0 fait aſſez ſouvent ſur cette matiere , il K 
. reconnoit bien formellement que cette Ie 
* attraction n'eſt point du tout un principe j 
Mi méchanique. Peut-etre la croiroit-on plus N 
| ſupportable en chymie qu'en aſtronomie , 8 
It a cauſe de ces mouvemens ſubits , vio- 
|] lens, impetueux , fi communs dans les f 
5 H operations chymiques; mais en quelque b 
8 occaſion que ce ſoit, aura- t- on dit quelque 8 
i choſe, quand on aura prononce le- mot 
* d' attraction? On l'accuſe d'avoir mis dans j 
Wl | cet ouvrage des operations qu'il n'a point 5 
o faites lui- mème, & dont il geſt troy fie fi 
1 a ſes artiſtes, 30 
= Outre les qualites eſſentielles aux grands ; 
= | f ja 
= | profeſſeurs, M. Boerhaave avoit encore 
= celles qui les rendent aimables à leurs 10 
=. diſciples ; ordinairement on leur jette a la i 
3 tete une certaine quantite de ſavoir, ſans 4 
=. ſe mettre aucunement en peine de ce qui 2 
3 en arrivera. On fait ſon devoir avec eux pe 
= preciſement & ſechement, & on eſt preſſe je: 
Þþ d'avoir fait. Pour lui, U leur faiſoit ſentir t 
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une envie ſincere de les inſtruire: non- 
ſeulement il ẽtoit très- exact à leur don- 
ner tout le tems promis; mais il ne profi- 
toit point des accidens , qui auroient pu 
legitimement lui Epargner quelque lecon z 
il ne manquoit point de la remplacer par 
une autre. Il $*etudioit à reconnoitre les 
talens ; il les encourageoit , les aidoit 
par des attentions particulieres. 


It faiſoit plus ; fi ſes diſciples tom- 


boient malades , il Etoit leur médecin, 
& il les preferoit ſans heſiter aux prati- 


ques les plus brillantes & les plus utiles. 
II regardoit ceux qu'il avoit a inftruire 
comme ſes enfans adoptifs a qui il de- 


yoit ſon ſecours ; & en les traitant , il les 
inſtruiſoit encore plus efficacement que 
jamais. | 

II avoit trois chaires de profeſſeur , & 
les rempliſſoit toutes trois de la meme 
maniere. Il publia en 1707 ſes Inſtitutio- 


nes medicæ, & en 1708 ſes Aphoriſini de 


cognoſcendis & curandis morbis. Nous ne 
parlons que des premieres editions , qui 
ont toujours été ſuivies de pluſieurs au- 
tres. Ces deux ouvrages , & principale- 
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ment les inſtitutions, ſont fort eſtimes de 
ceux qui ſont en droit d'en juger ; il s'y 
propoſe d'imiter Hippocrate. A ſon exem- 
ple, il ne ſe fonde jamais que ſur Vex- 
perience bien averee', & laiſſe de meme a 
part tous les ſyſtemes qui peuvent metre 
que d'ingenieuſes productions de l'eſ- 
prit humain, deſavouces par la nature. 
Cette ſageſſe eſt encore plus eſtimable 
aujourd'hui que du tems d'Hippocrate , 
od les ſyſemes n'etoient ni en auſſi 
grand nombre, ni auſſi ſeduiſans. L'imi- 
tation d'Hippocrate paroit encore dans le 
ſtyle ſerre & nerveux de ſes ouvrages. Ce 
ne ſont en quelque ſorte que des germes 
de verites extremement reduites en petit , 
& qu'il faut etendre & developper , com- 
me il le faiſoit par ſes explications. 
Pourra-t-on croire que les inſtitutions 
de medecine , & les aphoriſmes de M. 
Boerhaave aient eu un aſſez grand ſucces 
pour paſſer les bornes de la chretiente , 


pour ſe repandre juſqu'en Turquie, pour 


y Etre traduits en Arabe, & par qui? Par 
le Mufti lui-meme. Les plus habiles Turcs 
entendent- ils donc le latin? Entendront- 
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Ils une infinite de choſes qui ont rapport A 
notre phyſ{1que , a notre anatomie, à notre 


chymie d'Europe , & qui en ſuppoſent la 


connoiſſance? Comment ſentiront-ils le 
mérite d'ouyrages qui ne ſont à la portée 
que de nos ſavans? Malgre tout cela, M. 
Albert Schultens, 1res - habile dans les 
langues orientales, & qui par ordre de 
Puniverſfite de Leyde a fait Poraiſon funebre 
de M. Boerhaave, y a dit qu'il avoit vu 
cette traduction arabe, il y avoit alors cinq 
ans; que Vayant confrontee a l' original, il 
Pavoit trouvee fidelle, & qu'elle devoit 
etre donnee'3 la nouvelle imprimerie de 
Conſtantinople. | | 

Un autre fait, quiregarde les Inſtiturions, 
n'eſt guere moins ſingulier, quoique d'un 
genre tres-difterent. Lorſqu'il reimprima 
ce livre en 1713 , il mit ala tete uneepirre 
dedicatoire à Abraham Drolenvaux , ſena- 
teur & echevin de Leyde, ouil le remercie 
tres-tendrement & dans les termes les plus 
vifs , de $'@tre prive de ſa fille unique, 
pour la lui donner en mariage. C'ctoit au 
bout de trois ans que venoit ce remetci= 
ment, & qu'il faiſoit publiquement à ſa 
femme une declaration d'amour. 
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II avoit cd goùt pour ces ſortes de dedi- 


caces, & il aimoit mieux donner une mar- 
que flatteuſe d'amitie a ſon égal, que de fe 
proſterner aux pieds d'un grand, dont à 
peine peut-etre auroit il été apperęu: II 
dedia ſon cours de chymie a ſon frere, 
Jacques Boerhaave , paſteur d'une egliſe , 
qui, deftine par leur pere a la medecine , 
Favoit fort aide dans toutes les opera- 
tions chymiques , auxquelles il ſe livroit , 
quoique deftine a la theologie, Ils firent 
enſuite entre eux un échange de deſti- 
nation. | 

Nous n*avons point encore parlé de 
M. Boerhaave , comme profeſſeur en bo- 
tanique. Il eut cette place en 1709 , année 
fi funeſte aux plantes par toute Europe , 
& l'on pourroit dire que du moins Leyde 
eut alors une eſpece de dedommagement. 
Le nouveau profeſſeur trouva dans le jardin 
public trois mille plantes; il avoit double 
ce nombre des 1720. Heureuſement il 
avoit pris de bonne heure , comme nous 
I'avons deja dit, quelque habitude d'agri- 
culture, & rien ne convenoit mieux, & I 
ſa ſayte , & à ſon amour pour la vie ſim- 


ple, 


"FR 
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ple, que le ſoin d'un jardin, & Pexer- 
cice corporel qu'il demandoit. D' autres 
mains pouvoient travailler, mais elles 
n'euſſent pas EtE conduites par les memes 
yeux. Il ne manqua pas de perfectionner 
les methodes deja etablies pour la diſtribu- 
tion & la nomenclature des plantes. 


Apres qu'il avoit fini un de ſes trois 


cours, les étrangers qui avoient pris ſes 
lecons fortoient de Leyde , & ſe diſper- 
ſoient en differens pays, od ils portoient 
ſon nom & ſes louanges. Chacune des trois 
fonctions fourniſſoit un flot qui partoit , & 
cela ſe renouvelloit d'annee en annee. 
Ceux qui etoient revenus de Leyde y en 
envoyoient d'autres, & ſouvent en plus 
grand nombre. On ne peut imaginer de 
moyen plus propre à former promptement 
la rẽputation d'un particulier, & a Vetendre 
de toutes parts. Les meilleurs livres ſont 
bien lents en comparaiſon. 

Un grand profeſſeur en médecine & un 
grand médecin peuvent etre deux homines 
differens , tant il eſt arrete a YVegard de la 
nature humaine, que les choſes qui paroiſ- 
ſent les plus lices pat elles- mèmes, y pour- 
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ront etre ſeparees. M. Boerhaave fut ces 
deux hommes a la fois. II avoit ſur- tout le 


pronoflic admirable ; & pour ne parler ici 


que par faits, il attira 3 Leyde, outre la 


Foule des ẽtudians, une autre foule preſque 


auſſi nombreuſe de ceux qui venoient de 
toutes parts le conſulter ſur des maladies 
ſingulieres , rebelles à la médecine com- 
mune , & quelquefois meme, par un excès 
de confiance, ſur des maux ou incurables , 
ou qui n'*etoient pas dignes du voyage. J'ai 
oui-dire que le pape Benoit XIII le fir 
conſulter. . 
Apres cela on ne ſera pas ſurpris que des 


ſouverains , qui ſe trouvoient en Hollande, 


tels que le czar Pierre I, & le duc de Lor- 
raine , aujourd'hui grand - duc de Toſ- 
cane, Payent honore. de leurs viſites. 
Dans ces occaſions , c'eſt le public qui 
entraine ſes maitres , & les force à ſe 
joindre a lui. \ 

En 1731, Vacademie des ſciences choi- 
ſit M. Boerhaave pour etre l'un de ſes aſſo- 
cies Etrangers , & quelque tems apres il 
fut auſſi membre de la ſociete royale de 


Londres. Nous pourrions peul- tre nous 
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glorifier un peu de l'avoir prevenue , quoi- 
que la France eùt moins de liaiſon avec luĩ 
que V Angleterre, 

Il ſe partagea également entre les deux 
compagnies , en envoyant à chacune la 
moitie de la relation d'un grand travail (1), 
ſuivi nuit & jour, & ſans interruption pen- 
dant quinze ans entiers ſur un meme feu, 
don il reſultoit que le mercure Etoit inca- 


pable de recevoir aucune vraie alteration, 


ni par conſequent de ſe changer en aucun 
autre metal. Cette operation ne convenoit 
qu'a un chymiſte, & fort intelligent, & 


fort partient, & en mème tems fort aiſè. 


Il ne plaignit pas la depenſe , pour empe- 


cher, il eſt poſſible , celles ou Von eſt ſi 


e & ſi malheureuſement engage par 
les alchymiſtes. 


Sa vie étoit extremement laborieuſe; 


& ſon temperament , quoique fort & 


robuſte , y ſuccomba. Il ne laiſſoit pas 


de faire de Fexercice , ſoit A pied, ſoit 


3 cheval ; & quand il ne pouvoit ſortir de 


chez lui, il jouoit de la guitare , diver- 


(1) Voyez VHiſt, de 1734, p. 55 & ſuiv. 
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tiſſement plus propre que tout autre a ſuc- 
cEder aux occupations, ſèrieuſes & triſtes; 
mais qui demande une certaine douceur 
d' ame que les gens livres à ces ſortes d' oc- 
cupations n' ont pas, ou ne conſervent pas 
toujours. Il eut trois grandes & cruelles ma- 
ladies, l'une en 1722, l'autre en 1727, 
& enfin la derniere qui Vemporta le 23 
ſeptembre 1738. 

M. Schultens, qui le vit en particulier | 
trois ſemaines avant ſa mort , atteſte qu'il 
le trouva au milieu de ſes mortelles ſouf- 


Frances dans tous les ſentimens non- ſeule- 


ment de ſoumiſſion, mais d'amour pour 


tout ce qui lui venoit de la main de Dieu. 


Avec un pareil fonds, il cf aiſe de juger 
que ſes meœurs avoient toujours Etc très- 
pures. Il ſe mettoit volontiers en la place 
des autres, ce qui produit Pequite & l'in- 


dulgence, & il mettoit volontiers auſſi les 


autres en ſa place, ce qui previent ou ré- 
prime Porgueil. Il defarmoit la médiſance 


'& la ſatyre en les negligeant ; il en com- 
paroit les traits à ces etincelles qui $'elan- 


cent d'un grand feu, & $'eteignent auſſi-tòt 
quand on ne ſouffle pas deſſus. 
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It a laiſſè un bien tres-conſiderable , & 
dont on eſt ſurpris , quand on ſonge qu'il 
n'a été acquis que par les moyens les plus 
legitimes, Il s'agit peut = etre de plus de 
deux millions de florins, c*eſt-a-dire, de 
quatre millions de notre monnoie. Et 
qu*aurojent pu faire de mieux ceux qui 
n' ont jamais rejette aucun moyen, & qui 
ſont partis du meme point que lui? II a 
joui long-tems de trois chaires de profeſ- 
ſeur; tous ſes cours Harticuliers produi- 
ſoient beaucoup, les conſultations qui luĩ 
venoient de toutes parts, Etoient payées 
ſans qu'il Vexigear , & ſur le pied de Vim- 
portance des perſonnes dont elles venoient, 
& ſur celui de ſa reputation ; dailleurs , 
la vie ſimple dont il avoit pris Phabitude , 
& qu'il ne pouvoit ni ne devoit quitter , 
nul gout pour des depenſes de vanite & 
d'oſtentation , nulle fantaiſie , ce ſont en- 
core-la de grands fonds ; & tout cela mis 
enſemble, on voit qu'il n'y a pas eu de fa 
faute à devenir ſi riche. Ordinairement les 
hommes ont une fortune proportionnee , 
non à leurs vaſtes & inſatiables defirs , 
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mais a leur mediocre mérite: M. Boer- 


| haave en a eu une proportionnee à ſon 
grand mérite, & non a ſes deſirs tres- 


moderes. Il a laiſſe une fille unique heri- 
tiere de tout ce grand bien. 
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Eusrachro MaNEREDI naquit à Bo- 
logne, le 20 ſeptembre 1674, d' Alphonſe 
Manfredi, notaire dans cette ville, & 
d' Anne Fiorini. II eut trois freres & deux 
ſceurs. | 

Son eſprit fut toujours au- deſſus de fon 
age. II fit des vers des qu'il put. ſavoir ce 
que c' ẽtoit que des vers, & il n'en cut pas 
moins d'intelligence ou moins d'ardeur 
pour la philoſophie. II faiſoit mème, dans 
la maiſon paternelle, de petites afſemblees 
de jeunes philoſophes ſes camarades; ils 
repaſſoient ſur ce qu'on leur avoit enſeigne 
dans leur college, s'y affermiſſoient, & 
quelquefois Fapprofondiſſoient davantage. 
II avoit pris naturellement aſſea d' empire 
ſur eux, pour leur perſuader de prolonger 
ainſi leurs Etudes yolontairement. Il ac- 


\ 
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quit dans ces petits exercices l habitude de 
bien mettre au jour ſes penſces, & de les 
tourner ſelon le beſoin de ceux à qui on 
parle. | 

_ Cette academie d'enfans, animee par le 
chef , & par les ſucces, devint avec un 
peu de tems une academie d'hommes, qui 


des premieres connoiſſances générales $'c-, 


leverent juſqu'à Vanatomie , juſqu'a Vop- 
tique , & enfin reconnurent d' eux mèmes 
Findiſpenſable & agreable neceſflite de la 
phyſique experimentale. C'eſt de cette ori- 
gine qu'eſt venue Pacademie des ſciences 
de Bologne , qui ſe tient preſentement 
dans le palais de Vinſtitut ; elle a pris naiſ- 
ſance dans le meme lieu que M. Manftedi, 
& elle la lui doit. 

Il ett ete trop heureux, s'il efit pu ſe 
livrer entièrement à ſon gotit , ſoit pour 
la poeſie , ſoit pour la philoſophie , ſoit 
pour toutes les deux enſemble, & s'il 
n'eut pas eu d'autres beſoins a ſatisfaire 
que ceux de ſon eſprit. Il fut oblige de ſe 
donner auſſi au droit civil & au droit cano- 
nique, plus utiles en Italie, & plus neceſ- 
ſaires que par - tout ailleurs, Heureuſement 
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il avoit une grande vivacite de concep- 
tion, & une memoire excellente. Il fai- 
ſoit aiſement des acquiſitions nouvelles , 
& les conſervoit auſſi aiſement. Il fut 
fait docteur en Pun & Vautre droit, à Page 
de dix-huit ans , preſque encore enfant , 
par rapport a ce grade-la , qu'il ne pou- 
voit pas tenir de la faveur ni de la brigue. 
On ſe tromperoit de croire que les vers 
qu'il faiſoit alors fuſſent pour lui un ſimple 
delaſſement ; c*etoit une occupation ſelon 
ſon coeur, & qui le conſoloit de la ju- 
riſprudence. ee 
Dans le pays od il etoit , Paſtrologie ju- 
diciaire ne pouvoit manquer de fe preſenter 
a lui, & d'attirer ſa curiolite ; mais elle 
ne le ſeduiſit pas, & il lui eut bientòt rendu 
juſtice. Elle lui laiſſa ſeulement l'envie 
d*etudier la geographie , dans laquelle il 


devint fort habile. Il en pofleda parfaite- 
ment la partie hiſtorique, qui fourniſſoit 


beaucoup d'exercice , & par conſèquent 

de plaiſir à ſa grande memoire. | 
La gnomonique ſucceda Ala geographie; 

& apres que quelques ſciences mathema- 


tiques, par l'etroite liaiſon qu'elles ont 
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enſemble, ſe le furent envoye les unes 
aux autres, coinme de main en main , 
elles le conduiſirent enfin toutes juſqu'à 
Ia geometrie pure, leur origine commune. 
Il en apprit les principes du fameux Gu- 
glielmini. Mais le moyen de s'arrèter a la 
geometrie meme ? l'algebre eſt encore au- 
dela ; il remonta juſqu'à l'algebre, quoi- 


que peu cultivee alors en Italie, qui a 
cependant été le lieu de ſa naiſſance, du 


moins pour I' Europe. 

M. Manfredi ſentit ſi vivement le charme 
des mathematiques ,-& s'y livra avec tant 
d'ardeur, qu'il en abandonna enticrement 
cette juriſprudence qui lui devoit etre fi 


utile; mais il eſt vrai qu'il n'abandonna 


pas la poche , ſi inutile pour la fortune, 
& peut-etre plus qu'inutile. De plus, les 
mathematiques pouyoient plutot s'accor- 
der avec la juriſprudence qu'avec la poefiez 
ce grand amour qu'il eut pour elle, cette 
preference fi marquee , meritent que nous 
ne negligions pas de le confiderer de ce 
cote-la. 

L'Italie moderne s' toit fait un goùt de 
pockie aſlez different de celui de Italic 
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ancienne, On ne ſe contentoit plus du vrai 
que la nature fournit dans tous les ſujets 
qu'on entreprend de traiter; on alloit 
chercher de l'eſprit bien loin de là, des 
traits ingenieux & forces , qui cofitoient 


I 
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8 peut - etre beaucoup, & ne repreſentoient 

. rien. | „ | 
. II faut convenir que ce vrai dont il s'a- | 
1 git, eſt bien loin auſſi pour la plupart des | 


gens ; il ne ſe trouve que dans la nature 
finement & delicatement obſervee ; on ne 
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e Pappercoit que par un ſentiment exquis : 
t mais enfin c'eſt la ce qu'il faut apperce- 
it voir, ce qu'il faut trouver. Du reſte, on 
fi s' attachoit beaucoup a une certaine pompe 
a de vers, à une harmonie, qui ont effec- 
N tivement leur prix. M. Manfredi compoſa 
es d'abord dans le ton de ceux qu'il voyoit 
r= rèuſſir, & il eut un ſucces des plus bril- 
ez lans ; mais la droiture de ſa raiſon , for- 
te tifice peut-etre par les mathemariques , ne 
us lui permit pas d*etre long-tems ſatisfait de 
ce lui-mème; il s'apperęut, contre ſon propre 
intérèt, que le goùt de fon ſiecle etoir 
de faux , & il eut le courage de fe croire in- 


lic juſtement applaudi. Il ſe rapprocha donc 
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de ſormais des modeles anciens pour le 

| fond de la compoſition, & conſerva d'ail- 
| | leurs cette magnificence de ſtyle poetique, 


L | que les modernes aimoient, & a laquelle 
il Etoit naturellement porte. Ce milieu, 
|| cet accommodement concilia tout, & il 
n'y eut qu'une voix en faveur de M. 
Manfredi. Nous parlons ſur le temoignage 
qu'en rend M. Zanotti, ſecretaite de 
[ Finſtitut de Bologne , fameux lui-meme 
dans la poëſie, auſſi bien que dans les 
ſciences. 5 
f M. Manfredi etoit grand imitateur , 
Sp non pas imitateur force a Vetre par la na- 
| ture, toujours aſſervi a copier quelqu'un; 
| mais imitateur libre & de deſſein forme , ; 
1 qui prenoit le caractere de tel poëte qu il 
| vouloit, & ne le prenoit point ſans s'y 
| rendre ſuperieur a ſon original meme. Je 
tiens encore ceci d'un Italien , excellent 
| connoiſſeur , occupe en France des fonc- 
| tions les plus importantes. 
| Les ſonnets font beaucoup plus à la 
| mode en Italie que chez nous. M. Man- 
1 fredi en a fait un grand nombre, & ſur | 
| toutes ſortes de ſujets. Il y en a de ſimple ff 
galanterie, 
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galanterie, d'amour paſſionne , de deyo- 
tion, ſur les Evenemens des guerres d'I- 
talie de ſon tems, à la lonange des prin- 
ces, des generaux , des grands prédica- 
teurs. Ces ſonnets ne ſe piquent point, 


comme les nötres, de finir toujours par 


quelque trait frappant; il leur ſuffit d'etre 


bien travailles & riches en expreſſions poëti- 


ques. Dans un autre genre que nous n'a- 
yons point , & que les Italiens appellent 
Canzoni , M. Manfredi a fait un des plus 
beaux ouvrages qui ſoient jamais ſortis de 
IItalie , nous ne craignons point de le 
dire après M. Zanotti. Le ſujet en eſt une 
tres · belle perſonne, Giulia Vandi, qui 
ſe fit religieuſe. 5 

Le poete commence par dire qu'il a vu 
ce que des yeux mortels, toujours cou- 
verts d'un voile trop Epais, ne ſauroient 
voir, tout ce qu'il y a de celefte dans Giu- 
lia. La nature & l'amour s'étoient unis 
pour former ſa beauté a Venvi l'un de 
Pautre , & ils ont été étonnès de leur pro- 


pre ouvrage, quand ils l' ont vu fini. L' ame 


choiſie pour habiter ce beau corps y deſ- 


cend du ciel, entrainant avec elle tout ce 
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qu'il y a de plus pur & de plus lumineux 
dans les différentes ſpheres par ou elle 
paſſe. Elle ne ſe montre aux humains que 
pour leur faire voir , par Veclat dont elle 
brille , le lieu de ſon origine , & le che- 
min qui les y conduira. Apres avoir rempli 
chez eux cette noble deſtination, elle les 
quitte; & tandis que tout retentit des 
concerts des anges qui lui applaudiſſent, 
elles'enfonce dans une lumiere immenſe , 
ou elle diſparoit. Au milieu de tout cela, 


Pauteur a eu l'adreſſe de parler de lui, & 


en termes fort paſſionnes. Auroit-il eu de 
l'amour pour Giulia? On le croiroit, fi 
Fon ne connoiſſoit, chez les auteurs illuſ- 
tres, beaucoup d'exemples d'un certain 
amour platonique & poctique , qui ne 
demande qu'une matiere à dire de belles 
choſes. | 
Une autre Canzone de M. Manfredi , 
où il invite des nymphes & des paſteurs 
a danſer toute la nuit, eſt plus dans le 
goùt de la ſimplicitè antique, & meme 
dans le nötre; car les Francois peuvent- 
ils s'empècher de rapporter tout à leur 
goit 2 Ce ſont de petits vers qui ont 
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un refrain , fort coupes , fort legers , fort 
vifs, qui ſemblent danſer. Il y a là toute 
la grace, toute la gentilleſſe que nous 


pourrions deſirer dans des paroles faites 


pour le chant. 
En voila beaucoup ſur un poëte & ſur 


la poefie dans une académie des ſciences; 
mais il n'etoit guere connu dans cette 


academie que comme grand mathemati- 
cien, & il importe a ſa mémoire qu'il le 
ſoit auſſi comme grand poete. L'acadé- 
mie de la Cruſca dont il etoit en cette 


qualité, uniquemegt occupee , comme 


Pacademie Francoiſe , de ſa langue & 
des belles-lettres , aura ſans doute permis 
qu'on le louart chez elle ſur cet autre 
genre dont elle ne ſe pique point. Si Pune 
des deux parties de ſon merite étoit igno- 
cce, il y perdroit beaucoup plus que la 
moitié de fa gloire ; car, outre les deux 
talens pris ſeparement , il a fallu encore, 
pour les unir , un autre talent plus rare , 
& ſuperieur aux deux. Ce fut en vertu 
de cette union, qu'il oſa chanter dans ce 
meme _— poëme qu u fit pour Giulia , 
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les tourbillons de Deſcartes , inconnus 
juſques-là aux muſes Italiennes. 

La fameuſe meridienne de Bologne , 
entrepriſe & finie en 1655 par feu M. 
Caſſini (1), ce merveilleux gnomon, le 
plus grand, & par conſequent le plus 
avantageux que Vaſtronomie eùt jamais 
eu, & qu'elle pit meme eſperer , demeu- 
roit abandonne , neglige dans l'egliſe de 
S. Petrone ; il manquoit des aftronomes 
à ce bel inſtrument, M. Manfredi, àgé 
peut-etre de 22 ans, rEſolut de le deve- 
nir pour oter a ſa patrie cette eſpece de 
tache ; & il fut ſeconde par M. Stancari, 
ſon ami particulier, & digne de l'ètre. 


Ils ſe mirent à Etudier de concert des 


livres d'aſtronomie; bientot ils paſſerent 
les nuits 2 obſeryer avec les meilleurs inſ- 
trumens qu'ils - purent obtenir de leurs 
ouvriers, & ils furent peut-etre les pre- 
miers en Italie qui eurent une horloge 


à cycloide. 


Ils s'ẽtoient fait un petit obſervatoire 
chez M. Manfredi, ou venoient auſſi 


(1) Voyez l' Hiſt. de 1712, p. 84 & ſuiv, 
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ſes trois freres , tous gens d'eſprit , de: 
venus aſtronomes, ou du moins obſcrva- 
teurs, apparemment pour lui plaire. Le 
premier, mais le moins aſlidu , etoit de 
la compagnie de Jeſus , celebre predica- 
teur dans la ſuite ; le ſecond , Gabriel, 
dans un ige peu avance , auteur d'un 
livre ſur Vanalyſe des courbes , traitee 2 
la maniere de M. de YHopital ; le troi- 
ſieme , médecin & grand philoſophe. Mais 
ce qu'il y a de plus ſingulier , c'eſt que 
les deux ſœurs alloient auſſi a l'obſer- 
vatoire , non par une curioſite frivole, 


qui auroit étè bientor ſatisfaite & dé goũ- 
tée; mais pour obſerver, pour appren- 


dre, pour s'inſtruire dans Vaſtronomie. 
Its ᷑toient- IA fix freres ou ſceurs , attaches 
a ſuivre enſemble, & a decouvrir les 
mouvemens celeſtes ; jamais une famille 


entiere & auſſi nombreuſe ne s'étoit unie 


pour un ſemblable deſſein. Ordinaire- 


ment les dons de l'eſprit & les inclina- 


tions louables ſont ſemés par la nature 
beaucoup plus loin à loin. 
Au milieu de ces exercices patticuliers , 
M. Manfredi fut fait, à la fin de 1698, 
| D d ij 
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lecteur public de mathematique dans l'u- 
niverſite de Bologne. Peu de tems apres , 
il lui ſurvint des chagrins domeſtiques , 
dont le detail ſeroit inutile a ſon Eloge , 
& n'y peut appartenir que par la fermete 
dont on aſſure qu'il les ſoutint. Son pere 
fut oblige de quitter Bologne , lui laiſ- 
ſant des affaires en fort mauvais état, & 
une famille dont tout le poids tomboit 
ſur lui, parce qu'il etoit Vaine , & qu'il 
avoit le cœur bien fait. Dans cette fitua- 
tion, il gen falloit beaucoup que ſa place 
de lecteur ne put ſuffice à tous ſes be- 
ſoins, & il recueillit le fruit, non pas 
tant de ſes talens pour la poẽſie & pour 
les mathẽmatiques, que de ſon caractere 
qui lui avoit acquis Pamitie de beaucoup 
d'honnètes gens; car, pour recevoir des 
ſervices d'une certaine eſpece & d'une 
.certaine-duree, il ne ſuffit pas tout-a-fait 
d'ctre eftime ; il faut, pour le plus sùr, 
plaire & etre aime, M. le marquis Orfi , 
qui s'eſt diftingue par pluſieurs ouvrages 
d'eſprit, ſe diſtingua encore plus glorieu- 
ſement dans cette occaſion par fa gene-, 


rolite. Les affaires de M. Mufredi ſe 
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retablirent, & il recommenca A jouir de 
la tranquillite qui lui étoit fi néceſſaire. 

Nous avons dit dans les Eloges de MM. 
Vivjani (1), Guglielmini (2), & Caſ- 
ſini (3), quels ſont les embarras & les 
conteſtations que les rivieres cauſent dans - 
toute la Lombardie , & meme au-deli. 
It ſemble que fi on y laiſſoit la nature en 
pleine liberte , tout ce grand pays ne 
deviendroit à la longue qu'un grand lac; 
& il faut que ſes habitans travaillent ſans 
ceſſe a defendre leur terrain contre quel- 
que riviere qui les menace de les inonder. 
Par malheur, ce pays eſt partage en plu- 
fieurs dominations differentes , & chaque 
Etat veut renvoyer les inondations ou le pe- 
ril ſur un Etat voiſin, qui n'eſt pas oblige 
de les ſouffrir. Il faudroit s'accorder en- 
ſemble pour le bien commun, trouver 
quelque expedient general , qui convint 
a tout le monde ; mais il faudroit donc 
auſſi que tout le monde fe rendit à la 
raiſon , les puiſſans comme les foibles ; 


(1) Voyez l'Hiſt. de 1703, p. 141 & ſuiv, 
(2) Voyez PHiſt, de 1710, p. 154 & ſuiv. 
(3) Voyez VFHiſt, de 1712, p. 91 & ſuiv. 
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& eſt- ce Ia une choſe poſſible? Bologne 
& Ferrare, qui , quoique toutes deux 


ſujettes du pape, ſont deux Etats ſepares , 


ont enſemble à cette occaſion un ancien 
differend , qui étant devenu plus vif que 
jamais, Bologne crut ne pouvoir mieux 
faire que de donner à M. Manfredi, par 
un decret du public, Vimportante charge 
de ſurintendant des eaux; ce fut en 1704. 
L'aſtronomie en ſouffrit un peu; mais 
Ihydroftatique en profita : il y porta de 
nouvelles lumieres, meme apres le grand 
Guglielmini. 

La conteſtation de Bologne & de Fer- 
rare intèéreſſa auſſi Mantoue, Modene , 
Veniſe. Cette enorme complication d'in- 
terets qu'il avoit a manier en meme tems, 
& I concilier , $'il étoit poſſible , lui 
coùta une infinite de peines, d' inquiẽtu- 
des, de recherches fatigantes, de lectures 
deſagreables , quelquefois inutiles , & 


.indiſpenſables, malgré leur invrilite , d'e- 
erits qu'il falloit compoſer avec mille at- 


tentions gènantes. S'il en fut recompenſe 


par la grande reputation qu'il ſe fit, cette 


reputation devint pour lui une nouvelle 
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ſource de travaux de la meme eſpece; 
les demeles de FEtat eccléſiaſtique avec 
la Toſcane ſur la Chiana , dont nous 
avons parle en 1710 (1), les anciens dif- 
ferends de la Toſcane & de la republique 
de Lucques , les frayeurs continuelles de 
Lucques ſur le voiſinage de la riviere du 
Serchio , la reparation des ports, le deſ- 
ſechement des marais , tout ce qui re- 
gardoit les eaux en Italie vint à lui; tout 
eut beſoin de lui. 
Comme il ne ſe contentoit pas des 
ſpeculations du cabinet , i! vouloit voir 
par ſes propres yeux les effets de la na- 
ture; & cet exces d'exaftitude penſa un 


jour lui conter la vie. Il avoit grimpe avec 


une peine infinie ſur une roche eſcarpee , 
pour voir de-la le cours du Serchio , & 
la corroſion qu'il cauſoit a ſes rives; il 
Etoit poſe de maniere à ne pouvoir abſo- 
lument ni continuer de monter , ni re- 
deſcendre , ni demeurer long-tems la. S'il 
n' eüt eu un prompt ſecours, qui pouvoit 
bien lui manquer, & ſi ſon courage na- 
turel n' eùt empeche que la tète ne lui tour- 


(1) Voyez l'endroit citẽ ci- deſſus. 
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nat , il retomboit dans le moment, & 
fe briſoit. | 

La plus grande partie de ce qu'il a 
Ecrit ſur les eaux, a été imprimee à Flo- 
rence, en 1723 , dans un recueil qu'on 
y a fait de pieces qui appartiennent à une 
matiere fi intereſlante pour Vitalie , & 
d*excellentes notes, qu'il ajoutoit à Gu- 
glielmini , $'imprimoient quand il mou- 
rut. Il ne tiendra pas a Vhydroſtatique & 
aux ſciences , que tout ne s'atrange pour 
le plus grand bien du public ; mais il 
eſt plus facile de dompter les rivieres, que 
les interets particuliers. 

Dans la meme année, M. Manfredi 
fut fait ſurintendant des eaux du Bolon- 
nois; il fut mis auſſi à la tete du college 
de Montalte, fonde a Bologne par 
Sixte V, pour de jeunes gens deſtinés 
a Vegliſe , qui auroient au moins 18 ans. 
Ils avoient avec le tems ſecoue le joug , 
& des Etudes eccleſiaſtiques , qui devoient 
etre leur unique objet, & des bonnes 
mœurs encore plus neceſſaires. Ils fai- 
ſoient gloire d'avoir triomphe des regles 
& de la diſcipline ; leur nouveau recteur 
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eut beſoin avec eux de Part qu'ont em- 
ploye les fondateurs\ des premiers Etats. 
II ramena ces rebeNes A l'étude par 
des choſes agreables qu leur preſenta 
d'abord, par la geographie , qui fut un 
degre pour paſſer à la chronologie; & 
de-la il les conduiſit a l'hiſtoire eccle- 
ſiaſtique, & enfin A la theologie & aux 
cauons , dernier terme od il falloit ar- 
river. On dit meme que de pluſicurs de 
ces jeunes gens il en fit de bons poetes , 
faute d'en pouvoir rien faire de mieux; 
c' toit toujours les appliquer, & l'oiſi- 
vets avoit ete une des principales cauſes 
de leurs dereglemens. 

On connoit par- tout aujourd'hui Vinſ- 


titut des ſciences de Bologne ; nous en 


avons fait. hiſtoire en 1730 (1), & nous 
avons dit que M. Manfredi y eut la place 
d'aſtronome. Ce fut en 1711, & deès lors 
il renonca abſolument au college ponti- 
fical, à la poëſie meme qu'il avoit tou- 
jours cultivec juſques-là; & il eſt glorieux 
pour elle que cette renonciation ſoit une 


' (7) Page 139 & ſuiv. 
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Epoque fi remarquable dans une pareille 
Vie. : 
Quatre ans apres, il publia deux vo- 
lumes d'ephemerides , dedies au pape 
Clement XI. II Paſſure fort qu'il n'y a 
point fait entrer d'aſtrologie judiciaire , 
quoique de grands perſonnages , tels que 
Regiomontanus, Magin, Kepler, ſe 
ſoient laiſſés entrainer au torrent de la fo- 
lie humaine. II paroit par- là que ft on ne 
donne plus aujourd'hui dans l'aſtrologie, 
du moins on daigne encore dire qu'on n'y 
donne pas. Le premier volume tout entier 
eſt une introduction aux EpheEmerides en 
general , ou plutor à toute l'aſtronomie, 
dont il expoſe & developpe à fond les prin- 
cipes. Le ſecond volume contient les 6phe- 
merides de dix annees , depuis 171 juſ- 
queen 1725, calculees ſur les tables non 
imprimees de M. Caſlini , & le plus ſou- 
vent ſur les obſervations de Paris : M. 
Manfredi fe fioit beaucoup à ces tables & 
a cesobſervations. Ses EphEmerides em- 
braſſent bien plus de choſes, que des Ephe- 
merides n'avoient coutume d'en embraſſer. 
On y trouve le paſſage des planetes par le 
meridien , 
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meridien , les eclipſes des ſatellites de 


Jupiter, les conjonctions de la lune avec 
les etoiles les plus remarquables , les car- 
tes des pays qui doivent Etre couverts par 
Ponibre de la lune, dans les eclipſes ſo- 
laires. 


It parut enſuite deux nouveaux tomes 


de ces ephemerides ; l'un, qui va depuis 
1726 juſqu'en 1737; & l'autre, depuis 


1738 juſqu'en 1750. Cet ouvrage s'eſt re- 
pandu , s'eſt rendu néceſſaire dans tous les 
lieux ou l'on a quelque idée de Paſtrono- 
mie. Nos miſſionnaires de la Chine s'en 
ſervent pour prouver aux Chinois le genie 
Europeen , qu'ils ont bien de la peine I 
croire Egal ſeulement au leur. Ils devroient , 
à la verite , par beaucoup de circonſtances 
particulieres , avoir un grand avantage ſur 
nous en fait d'aſtronomie ; juſques-la ils 
auront raiſon , mais cela meme leur donne- 
roit enſuite un extreme deſavantage dans 
le parallele qu'on feroit des deux nations. 

M. Manfredi n'a pas manque d'appren- 
dre au public les noms de ceux qui Pavoient 
aide dans la fatigante compoſition de ſes 


Ephemerides. Cependant il a certainement 
Tome IV. E e 
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recu des ſecours qu'il a diſſimulés, & on 
le lui reprocheroit avec juſtice, fi la raiſon 


qu'il a eu de les diflimuler ne ſe préſentoit 
des que Pon fait de qui ils venoient. C'e- 


toit de ſes deux ſœurs, qui ont fait la plus 
grande partie des calculs de ſes deux pre- 
miers tomes. S'il y a quelque choſe de 
bien directement oppoſe au caractere des 
femmes, de celles ſur-tout qui ont de Veſ- 
prit, c'eſt Vattention ſans relache , & la 
patience invincible que demandent des cal- 
culs tres-deſ{agreables par eux- mèmes, & 
auſſi longs que deſagreables ; & pour 
mettre le comble a la merveille , ces deux 
calcularrices , car il faut faire un mot pour 
elles, brilloient quelquefois dans la poeſie 
Iralienne. | 
En 1723, leg novembre, il y eut une 
conjonction de mercure avec le ſoleil;, 
d' autant plus precieuſe aux aſtronomes, 
qu'on avoit deja eſpere inutilement deux 
conjonctions pareilles', Pune en 1707, 
Pautre en 1720 (1). Celle-ci fut, comme 
on le peut aiſcment juger , obſervee avec 


(1) Voyez PHiſt, de 1723, p. 76 & ſuiv. 
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un extreme ſoin par M. Manfredi dans 
Pobſervatoire de Vinſtitut , qui a peine 
venoit d'etre acheve , & dont Fouverture 
ſe faiſoit preſque par ce rare & important 
phenomene. L'obſervation fut publice par 
ſon auteur en 1724 , avec toutes ſes curieu- 
ſes dependances, 

II fut choiſi en 1726 pour aſſocie ẽtran- 
ger de cette academie. Le nombre de ces 
etrangers n'eſt que de huit. Certainement 
tous ceux qui ſeroient dignes de cette place 


n'y peuvent pas Ctre 3 mais du moins ceux 


qui y ſont en doivent Etre bien dignes. Il 
fut recu auſſi, en 1729, dans la ſociété 
royale de Londres, dont les places ſont 
toujouts très- honorables, malgre leur grand 
nombre. 5 
Vers ces tems- Ià, il ſe fit en Angleterre 
une découverte nouvelle, & tout-à-fait 
imprevue dans Vaſtronomie , celle des 
aberrations , ou Ecarts des Etoiles fixes , 
qui toutes, au lieu d'etre parfaitement 
fixes les unes a Pegard des autres, comme 
on Payoit toujours cru , changent de poſi- 
tien juſqu'a un certain point. Ces aberra- 
E e ij 
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tions ont été expoſces plus au long (1). 
Sur le bruit qui sn rEpandit dans le monde 
ſavant, M. Manfredi ſe mit à étudier le 
ciel plus ſoigneuſement que jamais, par 
rapport à cette nouveaute , qui demandoit 
les obſervations les plus aſſidues, & les 
plus delicates , puifqu'elle avoit eEchappe 
depuis tant de fiecles à tant d'yeux ſi 
clairvoyans. Il publia ſur ce ſujet, en 1729, 
un ouvrage dedie au cardinal da Via, ou 
il rendoit compte & de ſes obſervations , 
& des concluſions qu'il en tiroit. II recut 
enſuite ce qu'on avoit donne ſoit en An- 
gleterre , ſoit ailleurs , ſur cette meme 
matiere, & il la traita en 1730 dans un 
nouvel ouvrage, mais plus court, adreſſe 
à Villuſtre M. Leprotti, premier médecin 
du pape. | 

On crut d'abord que Paberration des 
fixes, qui certainement n'eſt que appa- 
rente , viendroit de ce que la terre change 
de diſtance a Vegard des fixes par ſon mou- 
vement annuel , & c'eut été 1a une de- 


monſtration complette & abſolue de ce 


(1) Voyez PHiſt,de 1737, p. 76 & ſuiv. 
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mouvement. Les Italiens, qui n'oſent le 


reconnoitre , ſe ſeroient abſtenus de tou- 


cher a ce ſujet, & l'embarras, od ils ſe 
trouvent ſi ſouvent dans Vaſtronomie phy- 
ſique, en auroit confiderablement augmen- 
te. Mais heureuſement Vaberration mieux 
obſervee n'etoit point telle que le mou- 
vement de la terre la demandoit, & M. 
Manfredi s'engagea ſans crainte dans cette 
recherche. M. Bradley , celebre philo- 
ſophe Anglois , trouva enfin un ſyſteme de 
Paberration tres-ingenieux , & peut-ctre 
auſſi vraiſemblable , ou, à la verite , le 
mouvement annuel de la terre entroit en- 
core, mais neEceflairement combine avec 
le mouyement ſucceſſif de la lumiere , de- 
couvert ou propoſe, il y a deja du tems, 
par MM. Roemer & Caſſini. M. Manfre- 
di fit bien encore, ainſi qu'il le devoit, 
quelque legere reſiſtance a ce ſyſteme ; mais 
il n'en imagina pas d'autre. Il s'en ſervit 
comme $'il Feat embraſſè avec plus de cha- 


leur, & n'en prouva que mieux la neceſlite 


de sen ſervir. 
En 1736, il donna un ouvrage ſur la 


meridienne de ſaint- Pétrone, ſa premiere 
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Ecole d'aſtronomie. Elle avoit beſoin de 
quelques reparations, que ! Etat voulut bien 
faire. On lui en donna la direction, & l'on 
compta bien que c' toit plus que ſa propre 
affaire. 

Il etoit trop fidele à tous ſes engagemens, 
pour ne ſe pas croire oblige de contribuer 
aux travaux d'une académie qui Vavoit 
adopte. II a envoyé ici deux memoires , 
dont l'un eſt dans le volume de 1734 (1), 
l'autre dans celui de 1738 (2), tous deux 
d'une fine & ſubtile aſtronomie. On y voit 
le grand aſtronome bien familier avec le 
ciel, & on y ſent l' homme d'eſprit, qui 
ſait penſer par lui-meme. 

L' académie dut lui ſavoir d' autant plus 
de gre de ces deux crits, que dans ce tems- 
la il etoit ſurcharge d' occupations nou- 
velles. M. Bianchini, mort en 1729 (3), 
avoit laiſſè une grande quantite d' obſerva- 
tions aſtronomiques & geographiques dans 
un deſordre & dans une confuſion dont 
la ſeule vue effrayoit , & faiſoit deſeſperer 

(1) Voyez PHiR..p. 59 & ſuiv, 

(2) Voyez PHilt. p. 75 & ſuiv, 

(3) Voyez VHiſt, p. 102 & ſuiv. 
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d'en tirer jamais rien. Il Pentreprit cepen- 
dant par zele pour les ſciences, & pour la 


meémoire d'un illuſtre compatriote; il par- 


vint à faire un choix, qui fut bien regu du 


public. II avoit toujours conſerve la fati- 


gante ſurintendance des eaux du Bolon- 
nois; mais de plus , la cour de Rome vou- 
lut qu'il entrat en-connoiſfance d'un diffé- 
rend du Ferrarois aved ] Etat de Veniſe, & 
rejeta ſur lui un fardeau de la meme eſpece 
que celui qu'il portoit deja avec tant de 
peine. II fut accablé de vieux titres & 
d' actes difficiles à dechiffrer & a entendre, 
de cartes anciennes & modernes, & enfin, 
en 1735 , le reſultat de ſes recherches fut 
imprime a Rome. | 
Dans cette affaire du Ferrarois, auſſi- 
bien que dans le debrouillement des papiers 
de M. Bianchini , on retrouve encore ſes 


deux ſœurs qui lui furent infiniment utiles, 


ſur· tout pour toute la manœuvre deſagrea- 


ble de ces ſortes de travaux. Avec beau- 
coup d'eſprit, elles Etoicnt propres à ce qui 


demanderoit preſque une entiere privation 
d'eſprit. 
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Sans ce ſecours domeſtique, il ne fut ja- 
mais venu à bout de tout ce qu'il fit dans 
les cinq ou fix dernieres annees de fa vie, 
pendant leſquelles il fut tourmente de la 
pierre. Il ſoutint ce malheureux etat avec 
tant de courage, qu'a peine ſa gaiete natu- 
relle en fut altere. Quelquefois au milieu 
de quelque diſcours plaiſant qu'il avoit 


commence , car il renflifſoit meme ſur ce 


ton-la , i] Etoit tout-a-coup interrompu par 
une douleur vive & piquante , & apres 
quelques momens il reprenoit tranquille- 
ment le fil de fon diſcours, & juſqu'au 
viſage qui y convenoit. Jai oui- dire cette 
meme particularite de notre grand poete 
burleſque ; mais celui-ci etoit plus oblige 
à etre toujours gal : il cut perdu ſon princi- 
pal mérite dans le monde, s'il et ceſſè de 
l'etre. | 

Le mal de M. Maufredi alla toujours en 
augmentant , & en ne lui laiſſant que de 
moindres intervalles de repos, & enfin , 
apres dix-huit jours de douleurs conti- 
nnelles , il mourut le 15 février 1739, 
non pas ſeulement avec la conſtance d'un 
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philoſophe, mais avec celle d'un veritable 


chretien. Son corps fut accompagne ala 


ſepulture avec une pompe extraordinaire 


par les ſenateurs-préſidens de Vinſtitut de 


Bologne , par les profeſſeurs de cet inſ- 
titut , & par les deux univerſités d'<co= 
liers. L'Italie & VAngleterre ſavent ren- 
dre aux hommes illuſtres les honneurs 
funebres. =” | Wy 

II avoit une taille mediocre, aſſez d' em- 
bonpoint , le teint vermeil , les yeux vifs, 
beaucoup de phyſionomie, beaucoup d'ame 


dans tout l'air de ſon viſage. Il n'etoitnt 


ſauvage comme mathematicien-, ni fantaſ- 
que comme poëte. Il aimoit fort, ſur-tout 
dans fa jeuneſſe, les plaiſirs de la table 
& pour Etre exempt de toute contrainte , 
il ne les vouloit qu' avec ſes amis. Ce n'eſt 
pas qu'il n'obſervat dans la ſociete toutes 
les regles de la politeſſe , tout le ceremo- 


nial Italien, plus rigoureux que le notre ;. 


il y Etoit meme d' autant plus attentif , qu'il 
ſe ſentoit plus porte a y manquer , par le 
peu de cas qu'il en faiſoit naturellement; 
mais enfin il yaloit encore mieux eviter les 
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occaſions qui rendoient neceſſaires ces faux 
reſpe&s , & ces frivoles deferences. Auſſi 
ẽtoit il plus incommode que honore des 
viſites ou de gens de marque, ou d'etran- 
gers, que ſon nom lui attiroit de toutes 
parts. | 

Pour la vraie politeſſe , il la poſſedoit. 
Il cedoit volontiers Pavantage de parler I 
tous ceux qui en etoient jaloux. Quand 
Il y avoit lieu de contredire quelqu'un dans 
la converſation , ce qui affurement n'etoit 
pas rare, il prenoit le parti de ſe taire , 
plutot que de relever des erreurs , ſous 
pretexte d' inſtruction. II eſt fort douteux 
qu'on inſtruiſe, & il eſt ſur qu'on cho- 
quera. Un ſentiment contraire au ſien, & 
qui avoit quelque apparence , Parxetoit 
tout court , & lui faiſoit craindre de 
S*etre trompè, au lieu que d'ordinaire on 
commence par s'élever vivement contre 
ce qui s'oppoſe a nous, & on ſe met hors 
d'etat de revenir à la raiſon. Perſonne 
ne ſentoit mieux le merite d'autrui ; il 
alloit preſque juſqu'à s'y complaire. Le 


fond de tout cela eſt qu'il avoit fincere- 
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ment peu d'opinion de lui-meme , diſ- 
poſition qu'on pourroit nommer heroique. 

II etoit d'une confrerie qui aſſiſte, 
conſole les criminels que l'on conduit au 
ſupplice. Il n'en put faire ſon devoir que 
tres - rarement , & il en ſouffrit tant, 
qu'il $*ctoit determine A y renoncer pour 
toujours. Les fonctions de la compaſſion 
Etoient arretces en lui par l'excès de la 
compaſſion. 

Avec une ame fi tendre , il ne pouvoit 
manquer-d4'etre bienfaiſant , officieux , 
liberal autant que ſa fortune le _— 
permettre. Quand il s'agiſſoit d'une dette/, 
& qu'il y avoit quelque incertitude ſar la 
quantite , il aimoit mieux courir le riſque 
de payer trop que trop peu. | | 

Les qualites de ſon coeur ont fait l'effet 


qu'elles devoient ; il a été generalement_ 


aime , & nous pouvons nous contenter 
d'un exemple qui certainement ſuffira ; 
1 s'eſt vu honore de Pamitie de M. le car- 
dinal Lambertini , ſon archevèque, prelat 
d'un merite rare, & qui a un grand nom 


juſques dans les lettres. On donne ſou- 
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vent des louanges à de grands hommes par 


pure eſtime; mais a celles que j'ai entendu 


donner à M. Manfredi, j'ai toujours re- 


marque qu'on y ajoutoit un ſentiment d' af- 


Th 
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fection beaucoup plus flatteur. 
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Cnanres-Francors DE CISTERNAT 
DU FAY naquit à Paris le 14 ſeptembre 
1698, de Charles-Jerome de Cifternai , 
chevalier , & de dame Eliſabeth Landais, 
d'une tres-ancienne famille, originaire de 
Touraire. Celle des Ciſternai étoit noble, 
Sc avoit fait profeſſion des armes fans diſ- 
continuation, depuis la fin du quinzieme 
ſiecle. Elle pourroit ſe parer de quelque 
ancienne alliance avec une maiſon ſouve- 
raine d' Italie; mais elle fe contente de ce 
qu'elle eſt naturellement , ſans chercher 
d'illuſtration forcee. | 

L'ayeul paternel de M. du Fay mourut 
capitaine des Gardes de M. le prince de 
Conty, frere du grand Conde. II avoit 
ſervi long-tems dans le regiment de ce 


prince, & quoique homme de guerre, il 
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$*entetade la chymie, dans le deſlein , à 
la verite , de parvenir au grand-ceuvre. II 
travailla beaucoup, depenſa beaucoup, 
avec le ſucces ordinaire. | 
Le pere de M. du Fay, étant lieutenant 
aux Gardes, eut une jambe emportce 
d'un coup de candn, au bombardement 
de Bruxelles, en 1695; il n'en quitta pas 
le ſervice, il obtint une compagnie dans 
le regiment des Gardes; mais il fut oblige 
Ay renoncer par les incommodites qui lui 
ſurvinrent , & par l'impoſſibilitè de mon- 
ter a cheval. Heureuſement il aimoit les 
lettres, & elles furent ſa reſſource. II s'a- 


donna i la curioſitè en fait de livres, cu- 


rioſitè qui ne peut qu'etre accompagnee 
de beaucoup de connoiſſances, agreables 
pour le moins. Il rechercha avec ſoin les 
livres rares en tout genre , les belles edi- 
tions de tous les pays, les manuſcrits qui 


avoient quelque merite, outre celui de n'e- 


tre pas imprimes , & ſe fit a la fin une bi- 
bliotheque bien choiſie & bien aſlortie , 
qui alloit bien à la valeur de 2500 ceus. 
Ainſi il ſe trouva dans Paris un capitaine 
aux Gardes en commerce avec tous les 


iy 
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fameux libraires de l'Europe, ami des 


plus illuſtres ſavans, mieux fourni que 


la plupart d' entre eux des inſtrumens de 
leur profeſſion , plus inftruit d'une infi- 
nite de particularites qui la regardoient. 
Lorſque M. du Fay vint au monde, ſon 
pere Etoit deja dans ce nouveau genre de 
vie. Les enfans, & ſur tout les enfans de 
condition, n'entendent parler de ſcience 
qu'a leur precepteur , qui dans une eſpece 
de reduit ſepare, leur enſeigne une lan- 
gue ancienne , dont le reſte de la maiſon 
fait peu de cas. Des que M. du Fay eut 
les yeux ouverts, il vit qu'on eſtimoit les 
ſavans, qu'on s'occupoit de recueillir leurs 
productions, qu'on ſe faiſoit un honneur 
de les connoitre, & de ſavoir ce qu'ils 
avoient penſ{e , & tout cela ſans prejudice, 


comme on le peut bien croire , du ton & 


des diſcours militaires, qui devoient tou- 
jours dominer chez un capitaine aux Gar- 
des. Cet enfant, ſans qu'on en etit ex- 
preſſement forme le projet, fut égale- 
ment élevé pour les armes & pour les 
lettres, preſque comme les anciens Ro- 
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Le ſucces de education fut à ſouhait, 
Des Vage de-quatorze ans, en 1712, it 
entra lieutenant dans le regiment de Pi- 
cardie , & a la guerre d'Eſpagne en 1718, 
il fe trouva aux fieges de Saint-Sebaſtien 
& de Fontarabie , ou il ſe fit de la repu- 
tation dans ſon metier 3 & ce qui devoit 
Encore arriver plus SUrement , des amis ; 


car dans une ſeule campagne il pouvoit 


manquer d' occaſions de paroitre, mais 
non pas d' occaſions de plaire a ceux avec 
qui il avoit à vivre. | 

Pour remplir ſes deux vocations, il ſe 
mit dans ces tems-la à e tudier en chymie. 
Peut- etre le ſang de cet aicul , dent nous 
venons de parler, agiſſoit- il en lui; mais 
il ſe trouva corrige dans le petit-fils qui 
n'aſpira jamais au grand-œuvre. II avoit 
une vivacite qui ne ſe ſeroit pas aiſement 
contentee des ſpeculations parefleuſes du 
cabinet ; elle demandoit que fes mains 
travaillaſſent auſſi- bien que ſon eſprit. 
II eut une occaſion agréable d' aller 3 
Rome; il s'agiſſoit d'y accompagner M. 
le cardinal de Rohan, dont il ͤtoit fort 
connu & fort goùtẽ. Tout le mouvement 
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neceſſaire pour bien voir Rome, pour 
en examiner le detail immenſe ,'ne fut 
que proportionne a ſon ardeur de ſavoir, 
& aux forces que lui fourniſſoit cette ar- 
deur. II devint antiquaire en etudiant 
les ſuperbes debris' de cette capitale du 
monde; & il en rapporta ce goùt de 
médailles, de bronzes, de monumens 
antiques, ou Ferudition ſemble etre em- 
bellie par je ne ſais quoi de noble qui 
appartient à ces ſortes de ſujets. 
Apparemment il avoit eu en vue dans 
ſes études chymiques une place de chy- 
miſte de Pacademie des ſciences. II y par- 
vint en 1723 ; &, quoique capitaine dans 
Picardie, il Pemporta ſur des concurrens , 
qui , par leur état, devoient ètre plus 
chymiſtes que lui. | 
Sa conſtitution etoit auſſi foible que 
vive, & ſa prompte mort ne a que trop 
prouve. Tout le monde prevoyoit une lon- 


Sue paix, fort contrairea Vavancement des 


gens de guerre. Plus il connoifloit l'aca- 
demie , plus il aimoit ſes occupations , & 
plus il fe convainquoit en meme tems 
qu'elles demandoient un homme tout en- 
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tier, & le mèritoient. Toutes ces conſi- 


_ derations jointes enſemble le determine- 


rent à quitter le ſervice , & il ne fut plus 


-qu#academicien, . 


Il le fut fi pleinement, qu'outre_ la 
chymie , qui etoit la ſcience dont il tiroit 
ſon titre particulier, il embraſſa encore 
les cinq autres, qui compoſent avec elle 
l'objet total de académie, l' anatomie, 
la botanique, la geometrie ,, Vaſftrono- 
mie, la mechanique. II ne les embraſ- 
ſoit pas toutes avec la meme force, dont 
chacune en particulier eſt embraſſèe par 
ceux qui ne S attachent qu'a elle; mais il 
n'y en avoit aucune qui lui fùt etrangere , 
aucune chez laquelle il n' eùt beaucoup d' ac- 
ces, & qu'il n'eüt pu fe rendre auſſi fa- 


miliere qu'il ent voulu. II eſt juſqu'a pre- 


ſent le ſeul qui nous ait donne dans tous 
les fix genres des m&Emoires que Vacade- 
mie a juges dignes d*etre pteſentes au pu- 
blic ; peut-ètre s'étoit-il propoſe cette 
'loire , ſans oſer trop s'en declarer, Il eſt 
toujours ſar que depuis fa reception il ne 


s' eſt pallet aucune annee on il n'ait fait par- 


ler de lui dans nos hiftoires , & qu'au- 
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eun nom n'y eſt 221 ſouvent rEpere que 
le ſien. 


Dans ce que nous avons de lui, c'eſt 
la phyſique experimentale qui domine. On 


voit', dans ſes operations , toutes les at- 
tentions'delicates , toutes les ingenieuſes 
adreſſes toute la patience opiniatre , dont 
on a beſoin pour decouvrir la nature, & 
ſe rendre maitre de ce Protèe, qui cher- 
che a ſe derober en prenant mille formes 
differentes,”Apres avoir debuts par lephoſ- 
phore du barometre (1), par le ſel de la 
chaux; inconnu juſques - 13 aux chymiſ- 
tes (2), il vint a des recherches nouvel- 
les fur l'aimant (3); & enfin, car nous 
accourciſſons le denombrement;, à la ma- 
tiere qu'il a le plus ſuivie, & qui le meri- 

toit le mieux, a l'électricité (4). F 
II Favoit priſe des mains de M. Gray, 


celebre philoſophe Anglois qui y travail- 


(t) Yoyez PHiſt. de 1723, p. 13. 

(2) Voyez l'Hiſt. de 1724, p. 39. 

(3) Yoyez les Hiſt. de 1728, p. I; de 1730 
p. I; & de 1731, p. IF. 


(4) Voyez les Hiſt, de 1733 Jpeg; de 1734, 


b. 15 de 1737, p. I» 
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loit. Loin que M, Gray trouvat mauuvais 
qu'on allat ſur ſes briſèes, & prétendit 
avoir un privilege excluſif pour l'electri- 
citè, il aida de ſes lumieres M. du Fay, 
qui de fon cote ne fut pas ingrat, & lui 
donna auſſi des vues. Ils s'éclairerent, ils 
s'animerent mutuellement , & arriverent 
enſemble a des decouvertes fi ſurprenantes 
& 11 inouies , qu'ils avoient beſoin de s'en 
atteſter, & de $'en confirmer Pun à l'autre 
la verite ; il falloit, par exemple, qu'ils 
ſe rendiſſent .rEciproquement téèmoignage 
d'avoir vu Fenfant devenu lumineux pour 
avoir ete EleAriſe, Pourquoi l' exemple de 
cet Anglois & de ce Frangois, qui ſe 
ſont , avec tant de bonne foi & fi uti- 
lement, accordes dans une meme recher- 
che, ne pourroit-il pas etre ſuivi en grand 
par l' Angleterre & par la France? Pour- 
quoi $'eleve-t-il entre les deux nations des 


jalouſies, qui n'ont d'autre effet que d'ar- 


rèter, ou au moins de retarder le progres 
des ſciences ? 

La reputation de M. du Fay fur Vart 
de bien faire les experiences de phyſi- 
que, lui attira un honneur particulier. Le 
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roi voulut qu'on trayaillit à un reglement , 
pat lequel toutes ſortes de teintures , tant 
en laine qu'en ſoie, ſeroient ſoumiſes I 
certaines Epreuves , qui feroient juger de 


leur bonte , avant qu'on les rectit dans 


le commerce. Le conſeil crut ne pouvoir 
mieux faire que de nommer M. du Fay 
pour examiner par des operations chymi- 
ques , & determiner quelles devoient ètre 
ces épreuves. L'atrèt du conſeil eſt du 
12 février 1731; de- là eſt venu un me- 
moire que M. du Fay donna en 1737 (1), 
ſur le mélange de quelques couleurs dans 
la teinture. Toutes les expériences dont 
il avoit beſoin ſont faites, & on les a 
trouyees miſes en un corps, auquel il 
manque peu de choſe pour ſa perfection. 

Nous avons fait dans l' Eloge de feu M. 
Fagon , en 1718 (2), une petite hiſtoire 
du jardin royal des plantes. « Comme 
„ la ſurintendance en etoit attachee à la 
„ place de premier médecin, avons- nous 
» dit en ce tems-la , & que ce qui de- 


(1): Voyez V Hiſt. de 1737. | 
(2) Tome III, page 9 & ſuiv. 
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» pend d'un ſeul homme, depend auſſi 
» de ſes goùts, & a une deſtinee fort 


„ changeante, un premier médecin, peu 


>» touché de la botanique , avoit négligé 
> ce jardin, & heureuſement Vavoir aflez 
v neglige , pour le laiſſer tomber dans 
„ un état od l'on ne pouvoit plus le ſouf- 
„ frir. » II etoit arrive preciſement la 
meme choſe une ſeconde fois & par la 
meme raiſon en 1732, a la mort d'un 
autre premier medecin. Ce n'eſt pas que 
d'excellens profeſſeurs en botanique , que 
MM. de Juſſieu n'euſſent toujours fait 
leurs lecons avec la meme aſſiduité, & 
d'autant plus de zele , que leur ſcience , 
qui n'etoit plus ſoutenue que par eux, 
en avoit plus de beioin ; mais enfin toutes 


les influences favorables, qui ne pou- 


voient venir que d'en-haut, manquoient 
abſolument , & tout s'en reſſentoit : les 
plantes Etrangeres s'amaigriſſoient dans 
des ſerres mal entretenues & qu'on laiſ- 
foit tomber; quand ces plantes ayoient 
peri , c'étoit pour toujours, on ne les 
renouvelloit point ; on ne reparoit pas 
meme les breches des murs de cloture ; 
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Tel etoit l'état du jardin en 1732. 


La furintendance , alors vacante par la 


mort du premier medecin , fut ſuppri- 
mee , & le premier médecin decharge 
d'une fonction qu'effectivement il ne 
pouvoit guere exercer, comme il Feat 
fallu, à moins que d'avoir pour les plantes 
une paſſion auſſi vive que M. Fagon. La 
direction du jardin fut jugee digne d'une 
attention particuliere & continue, & le 
roi la donna, ſous le nom d'intendance , 
> M. da Fay. Elle ſe trouva, auſſi · bien 
que Pacademie des ſciences, dans le dé- 
partement de la cour & de Paris, qui eſt 
a M. le comte de Maurepas; & comme 
ce nouvel intendant etoit de cette acadg- 
mie, le jardin royal commenca a $'in- 
corporer en quelque ſorte avec elle. 

M. du Fay n'etoit pas botaniſte comme 
MM. de Juſſieu; mais il le devint bien- 
tot avec eux autant qu'il Etoit neeſfaire. 
Ils gemiſſoient fur les ruines de ce jar- 
din qu'ils habitoient , & ne deſfirojent 
pas moins ardemment que lui de les voir 
relevées. Ils le mirent au fait de tout, ne 
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ſe reſerverent rien de leurs connoiſſances 
particulieres, lui donnerent les conſeils 
qu'ils auroient pris pour eux-memes ; & 
cette bonne intelligence qui ſubſiſta tou- 
jours entre eux, ne leur fut pas moins 
glorieuſe qu' utile aux ſuccès. L' Angle- 
terre & la Hollande ont chacune un jar- 
din des plantes; M. du Fay fit ces deux 
voyages, & celui d' Angleterre avec M. 
de Juſſieu le cadet, pour voir des exem- 
ples, & prendre des idées dont il profi- 
teroit, & ſur- tout pour lier avec les Etran- 
gers un commerce de plantes. D'abord 
ce commerce toit a notre déſavantage; 
nous étions dans la neceflite humiliante , 
ou dCacheter , ou de tecevoir des pre- 
ſens; mais on en vint dans la ſuite à faire 
des échanges avec egalite , & meme en- 
fin avec ſuperiorite. Une choſe qui y 
contribua beaucoup , ce fut une autre 
correſpondance eEtablie avec des médecins 
ou des chirurgiens, qui, ayant été inſtruits 
dans le jardin par MM. de Juſſieu, alloient 
de- là ſe repandre dans nos colonies. 

A meſure que le nombre des plantes 
augmentoit par la bonne adminiſtration, 


On 
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on conſtruiſoit de nouvelles ſerres pour les 
loger; & a la fin ce nombre etant augmente 
de fix ou ſept mille eſpeces, il fallut juſ- 
qu'a une cinquieme ſerre. Elles ſont conſ- 
truites de fagon à pouvoir repreſenter dif- 
ferens climats , puiſqu'on veut y faire ou- 
blier aux differentes plantes leurs climats 
naturels ; les degres. de chaleur y ſont 
conduits par nuances , depuis le plus fort 
juſqu'au tempere , & tous les raffinemens 
que la phyſique moderne a pu enſeigner 
A cet Egard , ont été mis en pratique. 
De plus , M. du Fay avoit beaucoup de 
gout pour les choſes, de pur agrement ; 
& il a donne à ces petits edifices toute 
Felegance que le ſerieux de leur deſti- 
nation pouvoit permettre. "4 
A la fin il etoit parvenu à faire avouer 
unanimement aux cEtrangers que le jardin 


royal étoit le plus beau de l'Europe ; 


& „ fi l'on fait reflexion que le prodi- | 


gieux changement qui y eſt arrive s'eſt 


fait en ſept ans, on conviendra que l'exé- 

cution de toute Fentreptiſe doit avoir ẽté 

mence avec une extreme vivacite : auſſi 

Etoit-ce-1i un des grands talens de M. 
Tome V. | G g 
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du Fay. L'activitè, toute oppoſee qu'elle 


eſt au genie qui fait aimer les ſciences 
& le cabinet , il l'avoit tranſportee de 
la guerre à Facademie. 

Mais toute Fa&tivite poſſible ne lui au- 
roit pas ſuffi pour executer en ſi peu de 
tems tous ſes deſſeins ſur le jardin, en 
n'y employant que les fonds deſtines na- 


turellement a cet établiſſement; il falloit 


obtenir , & obtenir ſouyenr des graces 
exttaordinaires de la cour. Heureuſement 


il etoit fort connu des miniſtres ; il avoit 


beaucoup d'acces chez eux, & une ef- 
pece de liberte & de familiarite , à la- 
quelle un homme de guerre ou un homme 
du monde parviendra plus aiſement qu'un 
ſimple academicien. De plus, il ſavoit ſe 
conduire avec les miniftres , preparer 
de loin ſes demandes, ne les faire qu'a 
propos, & lorſqueelles eroient preſque 
deja faites, eſſuyer de bonne grace les 
premiers refus , toujours à-peu- pres in- 
faillibles , ne revenir a la charge que dans 
des momens bien ſereins, bien exempts 
de nuages; enfin il avoit le don de leur 
plaire , & c'eſt deja une grande avance 
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pour perſuader : mais ils fayoient auſſi 


qu'ils n'avoient rien à craindre de tout 
ſon art, qui ne tendoient qu'z des fins 


utiles au public, & glorieuſes pour eux- 
memes. 


It etoit quelquefois oblige d'aller au- 


dela des ſommes qu'on lui avoit accordees, 
& il n'héſitoit pas à s'engager dans des 


avances aſſez confiderables. Sa confiance 


n'a pas ẽtè trompee par ceux qu'elle regar- 
doit ; mais elle pouvoit Vetre par des Eve- 
nemens imprevus. II riſquoit , mais pour 
ce jardin qui lui ẽtoit ſi cher. | 
Devons · nous eſperer qu'on nous croye ; 
fi nous ajoutons que tout occupe qu'il toit 
& de l' académie & du jardin, il Fetoit en- 
core dans le meme tems d'une affaire de 
nature toute differente , très- longue, tres= 
embarraſſee , tres-difficile a ſuivre , dont 
la ſeule idée auroit fait horreur à un hom- 
me de lettres, & qui auroit été du moins 
un grand fardeau pour l'homme le plus 
exerce , le plus rompu aux manceuvres du 
palais & de la finance tout enſemble? M. 


Landais , tréſorier-général de Lartillerie, 


mourut en 1729 , laiſſant une ſuccefſion 
Ggij 
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modique pour un tréſorier, & qui Etoit 
d'ailleurs un chaos de compres à rendre , 
une hydre de diſcuſſions renaiſſantes les 
unes des autres. Elle devoit etre partagee 
entre la mere de M. du Fay, & trois ſœurs 
qu'elle avoit , & il fut lui ſeul charge de 
quatre procurations , ſeul a debrouiller le 
chaos & a combattre I'hydre. Malgre toute 
ſon activitè naturelle , qui lui fut alors plus 


neceſlaire que jamais, il ne put voir une 


fin qu*au bout de dix annees, les dernieres 
de ſa vie, & on aſſure que ſans lui les 
quatre heritieres n'auroient pas eu le quart 
de ce qui leur appartenoit. II eſt vrai que 
la reputation d'honneur & de probite que 
ſon oncle avoit laiſſee , & celle qu'il 
avoit acquiſe lui-meme , durent lui ſer- 


vir dans des occaſions ou il s'agiſſoit de 


fidelite & de bonne-foi ; mais cela ne va 
pas à une epargne conſiderable des ſoins 
ni du tems. Cette grande affaire ne ſouffrit 
point de ſon attachement pour VPacademie , 
& pout le jardin royal, & ni Pun ni l'autre 
ne ſouffrirent d'une fi violente diſtraction. 
II concilioit tout, & multiplioit le tems 
par P'induſtrie ſinguliere avec laquelle il 
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favoit le diſtribuer. Les grands plaiſirs 


changent les heures en momens ; mais 


Fart des ſages peut changer les momens en 
heures. | N | 


Comme on ſavoit que Von ne pouvoit 


trop occuper M. du Fay, on Vavoit admis 


depuis environ deux ans aux afſemblees de 
la grande police, compoſees des premiers 
magiſtrats de Paris, qu'on tient toutes les 
ſemaines chez M. le premier preſident, LI 
il etoit conſulte ſur pluſieurs choſes qui in- 


tèreſſoient le public, & pouvoient ſe trou- 
ver compriſes dans la variétè de ſes con- 
noiſſances. Il etoit preſque le ſeul qui, 


quoique Etranger a ces reſpectables aſſem- 
blees; y füt ordinairement appelle. 
Son dernier travail pour l'académie, 


qui, quoiqu'il ne ſoit pas entiérement 


fini, et en état d*'etre annonce ici, & 
2 . » , 
peut ètre publié, a été ſur le eriſtal de 


roche & celui d'Iſlande. Les criſtaux, 
ainſi que pluſieuts autres pierres tranſpa- 


rentes, ont une double réfraction, qui a 

été connue de MM. Bartholin, Huiguens 

& Newton, & dont ils ont tache de trouver 

la meſure , & d'expliquer la cauſe. Mais 
| Gg ij 
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ni leurs meſures ne ſont exactes, ni leurs 
explications exemptes de grandes difficul- 
tes; II Etoit arrive, par un grand nombre 
d' expériences, à une meſure juſte, & A 
des faits generaux , qui du moins pou- 
voient tenir lieu de principes en atten- 
dant la premiere cauſe phy ſique encore plus 
generale. | 
It avoit découvert, par EDT: , que 
toutes les pierres tranſparentes , dont les 


angles ſont droits, n'ont qu'une ſeule 


rEfraion-, & que toutes celles dont les 
angles ne ſont pas droits, en ont une 
double, dont la meſure depend de Fen 
naiſon de leurs angles. 

Il tomba malade au mois de juillet der- 
nier ; & des qu'on s' apperęut que c' toit la 
petite vérole, il ne voulut Pint attendre 
qu'on vint avec des tours prepares lui par- 
ler de la mort ſans en prononcer le nom; 
il s' y condamna lui-meme pour plus de ſi- 
retE , & demanda courageuſement ſes ſacre- 


mens, qu'il recut avec une entiere con- 
noiſſance. 


* 


en partie qu'une lettre qu'il Ecrivit à M. de 


Il fit ſon teſtament, qui nꝰ toit preſque 
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Maurepas . pour lui indiquer celui qu'il 


croyoit le plus propre à lui ſucceder dans 
Fintendance du jardin royal. II le prenoit 


dans Pacademie des ſciences , à laquelle 
il ſouhaitoit que cette place fit toujours 


unie ; & le choix de M. de Buffon qu'il 


propoſoit etoit fi bon, que le roi n'en a pas 
voulu faire d'autre. 


II mourut le 16 juillet, 808 ſix ou ſept 


jours de maladie. 

Par ſon teſtament, il donne au df 
royal une collection de pierres precieuſes, 
qui fera partie d'un grand cabinet d'hiſ- 
toice naturelle , dont il toit preſque le 
premier auteur , tant il lui avoit procure 
par ſes ſoins Cangmentarion & d'embelliſ- 
ſement, Il obtint meme que le roi 7 fit 
tranſ; porter ſes coquilles. 

L'exécuteur teftamentaire , choiſi par 
M. du Fay, eſt M. Hellot , chymiſte de 
cette academie, Toujours le jardin royal, 
toujours l' académie, autant qu'il etoit 
poſſi ble. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable 
dans ſon teſtament , c'eſt d'avoir fait ma- 
dame ſa mere ſa Icgataire univerſelle. Ja- 
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mais ſa tendreſſe pour elle ne $'ctoit de- 
mentie. Ils n'avoient point diſcute juridi- 


quement leurs droits reciproques , ni fait 
de partages; ce qui convenoit à l'un, lui 
appartenoit, & l'autre en Etoit ſincerement 
perſuade. Quoique ce fils, fi occupè, eùt 
beſoin de divertiſſemens, quoiqu'il les ai- 
mat, quoique le monde , od il etoit fort 
re pandu, lui en offcit. de toutes les eſpe- 
ces, il ne manquoit preſque jamais de finir 
ſes journces par aller tenir compagnie a ſa 
mere, avec le petit nombre de perſonnes 
qu'elle s' etoit choiſies. Il eſt vrai, car il ne 
faut rien outrer, que les gens naturellement 
deux & gais, comme il Veroit , n'ont pas 
beſoin de plaiſirs ſi vifs; mais ne court-on 
pas ſouvent à ces plaiſirs-la, ſans en avoir 
beſoin, & par la ſeule raiſon que d'autres 
y courent ? La raiſon du devoir & de 
Famitie , plus puiſſante ſur lui. , le re- 
tense. i . a 55 
II Etoit extrèmement connu, & per- 
ſonne ne Va connu qui ne Vait regretté. 
Je rai point vu d'eloge funebre, fait par 
le public , plus net, plus exempt de reſ- 
trictions & de modifications que le ſien. 
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de M. du Fay, „ 
Auſſi les qualités qui plaiſoient en lui 2 e 
Etoient preciſement celles qui plaiſent le 


plus generalement , des mceurs douces, 
une gaiete fort Egale , une grande envie 
de ſervir & d'obliger , & tout cela n'etoit 
mcle de rien qui depliit, d' aucun air de 
vanite , d' aucun étalage de ſavoir, d'au- 
cune malignite ni declaree ni enveloppee. 
On ne pouvoit pas regarder ſon extreme 
activitè comme Vinquietude d'un homme 
qui ne cherchoit qu'a ſe fuir lui-meme, 
par les mouvemens qu'il ſe donnoit au 
dehors ; on en voyoit trop les principes 
honorables pour lui, & les effets ſouvent 
avantageux aux autres, 

L'acadẽmie a ete plus touchee de ſa mort 
que le reſte du public. Quoiqu'occupee des 
ſciences les plus eElevees ,- au- deſſus de la 
portèe ordinaire des hommes, elle ne laiſſe 
pas d'avoir des beſoins & des interets , 
pour ainſi dire temporels, qui l'obligent 
à negocier avec des hommes ; & ſi elle n'y 
employoit que des agens qui ne ſuſſent que 
la langue qu'elle parle, elle ne ſeroit pas 
ſi bien ſervie par eux, que par d'autres qui 
parleroient & ſa langue & celle du monde. 
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M. du Fay étoit une eſpece d'amphibie , 
propre a vivre dans Pun & Vautre'element » 
& à les faire communiquer enſemble. Ja- 
mais il n'a manque Poccaſion de parler ou 
d'agir pour Pacademie ; & comme il etoit 
par- tout, elle Etoit ſure d'avoir par- tout un 
agent habile & zele , ſans meme qu'il et 
eté charge de rien. Mais ce qu'elle ſent le 
plus, c'eſt d'avoir perdu un ſujet deja diſ- 
tingue par ſes talens, deſtine naturellement 
2 aller fort loin , & arrete au milieu de fa 


courſe. 
11 JY 65 


Fin du quatrieme & dernier Volume, 
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